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LE GRAND LIVRE 
DES MONTRES 


Un livre magnifique, 
résultat de longues 
recherches auprës de 
nombreux musées, 
salles de ventes, 
experts et grands 
collectionneurs. Un 
panorama complet de l'histoire de la 
maitrise du temps par la montre. Un des 
meilleurs ouvrages sur le sujet, disposant 
d'une iconographie inedite reproduisant 
plus de 200 photos. 

Solar: 250F 





“AMAZONIE” DE 
CHRISTIAN 
BRINCOURT 


Ce livre est un 
passionnant 
reportage dans la 
jungle amazonienne 
oú vit une tribu 
d'hommes nus aux corps recouverts de 
dessins: les Yanomani. Ces indiens, 
Christian Brincourt a partagé leur vie. Il a 
découvert leurs coutumes, leurs 
croyances, leurs rites funéraires. Loin de 
la civilisation, de la télévision et des 
grandes villes, ils sont pourtant 
menacés... 

Atlas: 270 F 





Objet d'art, objet de culte, une Harley inspire à son propriétaire qui la 
surveille et la bichonne, un amour exclusif. Nul doute que ce livre grand 
format aux photos parfaites va connaître le succès. 
Solar: 170 F 









LES COULEURS DU BLEU 


La macrophotographie a parfois des 
pouvoirs magiques... 

Appliquée ici au monde sous-marin, elle 
transforme en véritables tableaux 
surréalistes un univers d'écailles, de 
nageoires et d'épines. Ce livre dévoile ч ч 
les trésors de la Mer Rouge, des Galapagos, des Caraibes, du 
Japon... 


Glénat: 498 F 


KHAJURAHO 


A travers les 120 images somptueuses du 
grand photographe indien Raghu Rai, nous 
découvrons dans ce superbe album le 
temple de Khajuràho, lieu sacré et 
magique de l'Inde du Xe et XIe siècle, 
connu pour ses sculptures érotiques qui 
ornent les temples dédiés à Shiva. Un très 
beau cadeau à offrir ou à s'offrir. Bordas: 
320 F 


La caravane 


LA CARAVANE DE JEAN-LOUIS 
ET ODETTE BERNEZAT 


C'est le récit d'une traversée du 
Sahara de 3000 km à pied et à dos 
de chameau, par une équipe 
d'amoureux du désert. Un livre 
passionnant qui est á la fois le récit 
d'une aventure, un recueil d'images et un trésor de savoirs 
sur la géographie, l'histoire, les traditions et les 
populations du Sahara. 

Glenat: 380 F 





LA COMPAGNIE GENERALE 
TRANSATLANTIQUE 


Pendant plus d'un siëcle, de 1862 à 
1975, la Compagnie Générale Transat- 
lantique fut la premiëre compagnie 
maritime française. Cet ouvrage est un 
panorama exhaustif de ses bateaux avec 
leur descriptif technique, photos et textes. 
Pour les “Ship-lovers” et les amoureux de 
la mer. 

Glénat: 480 F 






Пішінін “MATAF” DE 
ROLAND 
LESAFFRE 


“Mataf” est le roman 
d'une histoire vraie. 
L'histoire d'un homme 
qui ne veut pas livrer 
son enfance, qui veut 
se débarrasser d'une 
guerre encombrante, d'un 
homme que l'amour extrême 
pour les femmes, pour une 
femme surtout, entraîne 
constamment à la limite de 
soi-même. Pur et impudique, 
simple et tragique, drôle et 
désespéré, voici un livre 
“coup de poing” dévastateur 
et inoubliable. 

Pygmalion: 120 F 


mesure. 


LA SURVIVANTE 4 


Alors que s'ouvre ce quatrième 
volet, Aude et Jonas sont 
toujours prisonniers à Paris des 


post-atomique. 
L'écho des Savanes: 59 F 





talent. À travers ces couples 
enlacés et ces parties de femmes 
habillées ou non de lingerie, son art 
érotique donne enfin toute sa 


Albin Michel: 200 F 





diaboliques robots qui tentent vainement de percer le 
secret de la nature humaine. Experience érotique, L'écho des Savanes: 69 F 
explorations douloureuses de la mémoire intime de la 
survivante, leur emprise sur nos héros ne connaît plus 
de bornes. Guillon offre un surprenant final à sa saga 


JACKSON STORY PAR LA TOYA JACKSON 


La Toya Jackson, la soeur de Mickael Jackson, révèle les dessous de la famille la 
plus étonnante du show business. Sa biographie est un cri déchirant. Violentée 
sexuellement par un père brutal et mégalomane, elle y dénonce les abus 
parentaux, le manque de tendresse mais aussi la drogue, le sexe, le show biz 
américain, l'argent. Un large volet de cette autobiographie est consacré à son 
frère Michael, la plus grande star actuelle, ce frère qu'elle "aime d'une haine 
amoureuse". Texte français de François Jouffa. Ramsay : 99 F 


L'OUEST SAUVAGE DE YVES 
BERGER ET OLIVIER GRUNEWALD 


Une symbiose parfaite entre un texte littéraire 
et des photographies dont la qualité 
d'expression vaut à elle seule tous les 
romans. Une invitation au voyage vers la côte 
pacifique des Etats-Unis, les chaînes 
montagneuses et les grands déserts 
américains. Un livre indispensable. 

Denoel: 650 F 


L'ART 
EROTIQUE 


Peintre des moeurs, 
Alex Varenne est 
aussi un peintre à 
part entière. Pour la 
première fois, dans 
cet album, il laisse 
libre cours à son 


couleurs. 
Gallimard: 360 F 


LE DECLIC 2 


Vous croyiez la boite infernale détruite 
à tout jamais? Grave erreur! Rangée, 
devenue animatrice d'une grande 
émission télé, Claudia va l'apprendre à 
ses dépens. Cette fois-ci, ce n'est plus 
l'affreux professeur Fez qui vient la 
torturer, mais un beau jeune homme. 
Manara n'hésite pas en effet à ancrer 








SAUVAGE 


L'EGYPTE VUE 
DU CIEL 


La vue du ciel n'a 
pas d'égal pour 
découvrir et saisir 
levéritable miracle 
égyptien; les 
contrastes entre 


le désert et la densité de la population, la 
vallée du Nil, les temples, les tombeaux 
des pharaons, les monastéres des 
premiers chrétiens dans le désert, les 
mosquées, les palais des califes et des 
sultans. Sous la douce lumière de l'aube 
ou du crépuscule, le désert révèle ses 





sa fable moderne dans les mythes les plus éternels pour 
mieux nous piéger. Le résultat est proprement envoútant. 





MUSIQUE 


“SCREAMADELICA” PRIMA SCREAM 


Prima Scream est le pur reflet de ce qui se fait en ce moment dans toutes 
les discotheques londoniennes (musique des seventies, par exemple). 
Prima Scream, groupe anglais crée en 1984, nous livre son dernier aloum 
nommé Screamadelica. Virgin France, tél: 40 29 00 00 




















“LA CHARMEUSE DE SERPENTS” JIL CAPLAN 


Notre héroine Jil Caplan est de retour avec 15 nouvelles chansons dans son 
album “La charmeuse de serpents”. Une nouveauté: ЛІ a écrit ses premiers 
textes (tous trois sont réussis) et sa premiere mélodie mise еп accords et 
en harmonies par Jay Alanski. Un album plein de couleurs, chatoyant ой les 
violons de l'Opéra de Paris se mélangent aux “slide guitars” américaines, où 
les carillons et les cloches résonnent comme des rires d'enfants, ou la 
contrebasse et les guitares accoustiques dégagent une chaleur incroyable. 
Et puis, il y a la voix... Sony Music, tél: 47 38 08 08 





“ANGEL” ANGEL 


Son parcours éclair est un authentique exemple de réussite à l'Américaine- 
directement des bas quartiers à la barre d'exercices des danseurs. Né Angel 
Ferreira, il grandit dans la banlieue chaude de Los Angeles et c'est son 
amour pour la musique, le théâtre et l'art qui lui permit de sortir du ghetto. 
A New York, il monta sa propre compagnie de danse, un cocktail étonnant 
de danse classique, de flamenco, de pachuco, de salsa et de Fred Astaire. 
Premier danseur dans la tournée mondiale de Madonna, il vous suffit 
d'écouter son premier album “Angel” pour balancer á son rythme. 

Virgin France, tél: 40 29 00 00. 





“TINY CIRCUS OF LIFE” XTC 


La composition originale du groupe XTC en 1977: Andy Partridge á la 
guitare et au chant, Colin Moulding á la basse, Barry Andrew aux claviers 
(remplacé en 1979 par Dave Gregory) et Terry Chambers á la batterie. Le 
groupe est l’un des plus attachants des années 80 dans le monde du Rock. 
C'est un groupe à part qui crée une musique très colorée. Après dix années 
de carrière, voici leur dernier album qui est la compilation “The Tiny Circus 
of life” regroupant 16 titres extraits des précédents. 

Virgin France, tél: 40 29 00 00 









Best of Jackson!s 


“NO RELATIONS” LA TOYA JACKSON 


ІІ I A Actuellement en France, La Toya Jackson assure la promotion de son nouvel album: 
j 10 г “No Relations” dont la chanson principale, Sexbox, est aussi explosive que le titre le 
laisse entendre. Sur des orchestrations de “Dance Music” á faire imploser les 
enceintes acoustiques... la plupart des morceaux de cet album ont été produits par 
le groupe Nomad. Dino Music, tél: 42 88 50 50. 


“TRIUMPH” LES JACKSONS 


En 1980, les Jacksons produisent “Triumph”, le bien nommé, sur 
lequel figurent les titres “Lovely One, Heartbreak Hotel et Can you 
feel it”. Sony Music, tél: 47 38 08 08 





“DESTINY” LES JACKSONS 


1978 est l’année charnière. Pour la premiere fois de leur carrière, les Jacksons 
assument seuls la responsabilité de leurs propres enregistrements. “Destiny” est écrit 
et produit par les cinq frères et comporte des titres comme “Shake your body” 
(Down to the group) écrit par Michael et Randy et “Blame it on the Boogie”. Un 
véritable triomphe! Avec “Destiny”, les Jacksons cessent d'être considérés comme un 
groupe d'adolescents. Aussi chanceux que doués, ils s'imposent comme des 
auteurs-compositeurs et des producteurs respectés dans la pop music et le rythm 
and blues. Sony Music, tél: 47 38 08 08 


“VICTORY” LES JACKSONS 


Début 84, Michael Jackson enregistre un dernier album avec les 
Jacksons: “Victory”. Il y crée notamment ип duo avec Mick Jagger, 
“State of Shock”. En juillet, il entreprend avec ses freres le Victory 
Tour, la tournée d'adieux des Jacksons, dont il sera évidemment le 
point de mire. Tout P'été durant, la tournée sillonne les Etats-Unis, 
battant des records d'entrée (2,4 millions de spectateurs). 

Sony Music, tél: 47 38 08 08 





“DANGEROUS” MICHAEL JACKSON 


La légende est de retour avec la sortie de l'aloum “Dangerous”. Précédé d'une 
bande annonce filmée par David Lynch, cette fois encore, le disque de Michael 
Jackson est placé sous le signe de tous les records. En France, l’album est certifié 
Platine des le jour de sa sortie. D'une durée d'environ 77 mn, “Dangerous” comporte 
14 titres, dont 12 sont écrits ou co-écrits par Michael. Sony Music, tél: 47 38 08 08 


JOHNNY HALLIDAY: 
“LE DERNIER REBELLE 2” 


Suite et fin de la traversée des Etats-Unis en 
Harley, de Johnny et de ses amis. Ce deuxiëme 
film de Patrice Gaulupeau nous emmëne à San 
Antonio, El Paso, Las Vegas et Los Angelës par 
le Grand Canyon. La réalisation est soignée et 
les images donnent envie de se précipiter chez 
le concessionnaire Harley, d'enfiler un perfecto 
et de prendre la route. Polygram Music Vidéo 
129 francs. 


“TEQUILA 
SUNRISE” 


Mel Gibson dans 
le róle d'un 
dealer repenti 
qui aimerait 
décrocher. Son 
meilleur ami, un 
policier aimerait 
l'aider à se 
ANTOINE: ranger. Entre les deux, la sexy Michelle 
“AMOUREUX DE LA TERRE” Pfeiffer dans le rôle d'une patronne de 
restaurant de luxe. Un trio qui décoiffe 
Caméra à l'épaule, Antoine , nous fait partager pour un thriller de choc. Warner Home 
pendant une heure un tour du monde en 80 Vidéo 159 francs. 
jours. Du Portugal à San Fransisco, il traverse 
vingt pays par tous les moyens de transport: 
du 747 à la montgolfière, du bateau au train en 
passant par le pousse-pousse, l'éléphant, la 
roulote, etc... Polygram Vidéo 135 francs. 








AMO! 
DE LA TERRE 


“THE JOSEPHINE 
BAKER STORY” 

Ebo ANGELS Avant Madonna... Avant 
Marylin... il y avait 


Joséphine. Dans ce coffret 
de deux cassettes, les plus 
grandes scènes de 
Joséphine sont recréées sur 
l'écran pour la première 
fois. Rien n'est laissé au hasard pour que ce film 
soit à ia hauteur de la légende. Globe Trotter 
Network 249 francs. 


La légende des Hells Angels 
est née peu après la 
seconde guerre mondiale. 
Ce film les met en scène; 
mariages, naissances, 
funérailles et bagarres, le 
tout sur fond de paysages 
de la grande Amérique. 
Proserpine 149 francs. 











“REVES” 

Akira Kurosawa, l'inou- 
“ANGES DE L'ENFER” bliable réalisateur des 

“Sept Samouraïs” nous 
Jack Nicholson, fanatique emmène aux confins du 
d'Harley Davidson interprète le fantastique dans ce film 
róle d'un poète dans une horde produit par Steven 
de Hells Angels. Dans l'Amérique Spielberg avec Georges 
de 1967, les Hells vivent la fin Lucas aux effets spéciaux 
des sixties à leur manière: en et Martin Scorsèse dans le 
marge et à moto. Proserpine 150 rôle de Van Gogh. Le 
francs. voyage le plus insolite que 


l'on puisse s'offrir et l'une des oeuvres les plus 
marquantes visuellement de l'histoire du 7° art. 
Warner Home Video 159 francs. 











les chats. 


“FIEVEL ET LE 
NOUVEAU MONDE” 
Présenté par Steven 


Spielberg, l'histoire de la 
souris Fievel commence еп 
1885 dans les plaines 
glacées de Russie oü les 
Cosaques pillent, tuent et 
incendient tout sur leur 
passage. Comme si cela ne 
suffisait pas, parmi le petit 
monde des souris, d'autres 
pillards sëment la terreur: 
Fievel decide de 





“UNE SAISON BLANCHE 
ET SECHE” 


Afrique du Sud 1976. Un 
professeur d’histoire dans un 
college de Johannesburg тепе 
une existence paisible avec sa 
famille jusqu’au jour oü il va 
découvrir l'enfer de l'apartheid 
lorsque le jeune fils de son 
jardinier noir se fait embarquer 
par la police lors d'une 
manifestation pacifique contre la 
discrimination raciale. Avec Marlon 
Brando, Donald Sutherland, Susan 
Sarandon. Warner Home Vidéo. Location. 













s'embarquer pour l'Amérique pour y 
retrouver sa famille; les 
Souriskewitz, partis pour ce pays où 
selon la légende, les rues sont 
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“PRESUME INNOCENT” 


Un procureur implacable dont les 
réquisitoires sont célèbres dans le monde 
de la Justice, se retrouve sur le banc des 
accusés, pour le meurtre d'une de ses 
collègues. Produit par Sydney Pollack (Out of 
Africa) et réalisé par Alan J. Pakula (Le Choix 
de Sophie), ce film à suspense est 
superbement interprété par Harisson Ford 
dans le rôle du procureur. Warner Home 
Vidéo. Location. 





DES SAUVAGES" 





Des piscines aux lagons tropicaux 
ou sous une averse de mousson, 
une femme aux vêtements mouillés 
et collants, aux cheveux 


dégoulinants a toujours été un 
magnifique thème pour des images 
de choc. 7 playmates nous le 
prouvent pendant 51 minutes. Prix: 





pavées de fromage et où il n'y a pas Gianna Amore, la 
de chats. CIC 169 francs. sulfureuse italienne, 
Christina Leardini, la 
saoudienne, Christy 


Thom, et les autres. Une 
agréable façon de passer 
les 12 mois de l'année en 
bonne compagnie. 

149 francs. 

En vente grands ma- 
gasins, vidéo clubs, ma- 
gasins spécialisés. 


PLAYMATE 
CALENDRIER 





"TAWNNI CABLE" + 
PORTRAIT DE ARNY 
FREITAG 


Depuis les horizons 
pluvieux et pas folichons 
de l'Oregon jusqu'au ciel 
radieux d'Hawai où elle vit 


L 
aujourd'hui, Tawnni a suivi ШЫСЫ 


22 


le soleil avec pour seules 
armes son string brésilien, 
une forte personnalité et 
un physique à damner un saint. 

Arny Freitag est l'un des photographes stars de 
Playboy. Les plus belles femmes du monde 
défilent devant son objectif. 11 nous raconte ses 
impressions. 119 francs. En vente grands 
magasins, vidéo clubs, magasins spécialisés. 








PECHE AU 
LAGUIOLE 
Inoxydable et garanti à vie, 
le nouveau “Laguiole for 
Mitchell” sera votre fidele compagnon 
de péche. Avec manche en corne ou en 
bois de Palissandre, avec ou sans tire- 
bouchon, il se glissera insidieusement dans votre 
poche (longueur 11 cm). 

Prix: entre 140 et 210 F. Mitchell, tél: 46 37 53 04 







Soyez les premiers à 
porter ou а offir le Pin’s 
électronique. II suffit d’effleurer son 


circuit imprimé pour déclencher 1/43 © 
une sarabande de flashes rouges ou Faute d'avoir en main le 
verts qui ne risque pas de passer modele grandeur nature, 
inapercue! Faites des envieux et offrez-vous une Mercédes 600 
peut-ëtre un bon placement. miniature. Réduite au 1/432, 
Prix: 95 F chez L'Homme Moderne, cette superbe réplique en 
tél: 49 89 39 00 métal est proposée en trois 


couleurs: noir, gris ou rouge. 
Une parfaite reproduction dans 
les moindres détails de la 
berline d’outre-Rhin. 

Prix: 160 F chez Segem, 

tél: 40 34 35 96 





INCASSABLE 

Side-car de Grand Prix ou véhicule 
d'exception: ne cherchez pas! Le 
Commanche est incassable. Ses deux roues 
directrices rendent le pilotage beaucoup 
plus cool qu'un panier traditionnel. La 
suspension avant par triangulation est issue 
du monde de la compétition automobile. 
Motorisation tous modëles FJ 1100 ou 1900. 
Prix: environ 120.000 Ғ. Chez 521, 

tél: 76 35 67 14. 











AU BOUT DU MONDE 

“Saturne Compact", c'est son nom! Si 
vous décidez d'installer votre entreprise 
au fin fond du Surinam, c'est ce matériel 
que vous devrez emporter. Dernier né 
des téléphones satellites, il vous permet 
de rester en contact avec le monde 
entier oü que vous soyez. Facilement 
transportable avec sa valise, cinq minutes 
suffisent pour sortir l'antenne 
parabolique et la pointer vers le satellite 
Saturne Compact chez G.E.l 

Prix: 309.546 F. Tél: 42 84 24 25 






BLEU 
TRANSLUCIDE 


La ligne de bain Lagerfeld-Photo vous plonge dans un univers de 
rëve. Un savon bleu parfumé aux essences (90 F), un déodorant 
stick en gel translucide bleu qui laisse une empreinte légerement 
parfumée, fidele toute la journée (90 F), un gel translucide bleu 
pour le bain ou la douche, parfumé aux essences originales et 
tonifiantes (120 F). Mais aussi un gel after-shave (160 F) et un 
déodorant spray (100 F). Vendu en parfumerie 


Ne vous laissez plus envahir par la fumée de cigarettes! Une cigarette 
posée dans l'une des trois alvéoles de ce cendrier révolutionnaire se 








consumera beaucoup 
plus lentement en 
dégageant 90% de 
fumée en moins que 
dans un cendrier 
ordinaire. 

L'Homme Moderne, 
tel: 49 82 39 00. 

Prix: 95 F 





DEMONIAQUE 

Une sacrée bëte que vous aurez 
entre les jambes! 

Guidon “corne de vache", fourche 
télescopique à suspension, cadre 
Reynolds 531 ATB Magnum oversize, 
roues libre moyeu, freins et pédalier 
Shimano... Le Lacroix de chez Raleigh 
а une gueule démoniaque qui vous 
fera grimper sur les cimes avec classe! 
Lacroix de chez Raleigh. Prix: 6.900 F 
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еп effet je deviendrais 
rd Premier ministre, Mais su 
bout de six semaines, j 
que tous ces typ: 
fois plus que moi. 
n'étais pas à ma place. 


INTERVIEW 


DAVID SHEFF 


Cette interview réalisée quelques mois avant la 
disparition de Robert Maxwell. Nous avons choisi de 
la publier aujourd’hui car elle constitue une étonnante 
plongée dans l'univers bouillonnant de l'ex-magnat de 
la presse, en contact permanent avec les grands de ce 
monde, s’endormant sur un coin de table avant 
ee sur son yacht ou de sauter dans un 
suivi nuit et jour par la sonneri 
des des vll 


d'entrevoir une vie qui flirte en permanence avec le 
secret, et un personnage dont les multiples facettes 
n’ont pas fini d'ëtonner. 


ROBERT 


MAX 


L'une des dernières interviews 
ди maguat де la presse à propos 
de son empire, de ses objectifs et 
des principes qu il espérait léguer 
à ses enfants. 


Un magnifique yacht de 60 métres de long remon- 
tait l'East River jusqu'à Manhattan et venait accos- 
ter au Water Club. Regorgeant d'acajou et de 
marbre, le Lady Ghislaine comporte un bar bien 
fourni, l'équipement électronique d'un studio 
d'enregistrement, des serveuses guillerettes en uni- 
forme bleu marine, un valet en habit blanc et une 
armée de secrétaires. Mais le bateau ne transporte 
qu'un seul passager qui, tel Christophe Colomb, 
pose le pied sur le continent en clamant de sa voix 
puissante : “I love New York I” 

Cette silhouette corpulente n'est autre que celle de 
“Captain Bob”, surnom familier de Robert 
Maxwell, le puissant magnat britannique des 
médias. que peu d'Américains aient entendu 
parler de lui avant qu'il ne touche terre, la plupart 
des New-Yorkais ne mirent que quelques jours à le 
connaître et à se former une opinion -laquelle se 
révéla extrêmement variable. Les uns le considé- 
raient comme un saint venu sauver la ville, tandis 
que d'autres le voyaient comme un démon abattant 
ses griffes pour la piller. 

Maxwell avait été invité par Tribune Company de 
Chicago, propriétaire du New York Daily News. Le 
journal, autrefois le plus grand du pays avec une 





diffusion de plus d'un million d'exemplaires, était à 





Je ne négocierai pas sous la pression. 
Personne ne fera affaire avec moi 
avec des menaces. À moins de m'ex- 
pédier par dessus bord avec les pieds 
dans une bassine de ciment, je ne trai- 
te pas avec des gens comme ça. 


genoux à la suite d'une ӛрге grève de cing mois. La 
diffusion du quotidien était tombée à 500 000 
exemplaires. La plupart des annonceurs avaient 
déserté le navire. Le News paraissait à l'agonie. 
Rares étaient ceux qui pensaient que Maxwell 
pourrait sauver le journal, comme étaient rares les 
Américains qui connaissaient l'étendue de son 
empire. Pourtant, au cours des quatre dernières 
décennies, Maxwell avait annexé ou fondé une 
belle brochette d'entreprises de presse et de com- 
munication, dont The European, un hebdomadaire 
international, ainsi que des journaux en Israël, 
Bulgarie, France, Allemagne, Tchécoslovaqui 
Canada, Brésil, Espagne, Hongrie, Mongolie, 
Kenya, Argentine et URSS. Il possédait également 
le deuxième journal britannique, le Daily Mirror, 
ainsi que d'autres publications, le tout équivalant à 
une diffusion totale de 10 millions d'exemplaires. 
Selon le spécialiste des médias Ben Bagdikian, 
Maxwell était devenu l'un des plus puissants 
“Seigneurs du Village global” -cette poignée de 
personnages qui contrólent presque tous les 
médias du monde. D'après Bagdikian, “ni César ni 
Hitler, ni Franklin Roosevelt ni aucun pape n'a 
détenu à ce point le pouvoir de façonner l'informa- 
tion dont dépendent un si grand nombre de 
gens”. 

Pourtant, Maxwell avait connu quelques difficultés 
à s'implanter aux Etats-Unis, où on l'avait empêché 
de racheter le magazine Scientific American et 
l'entreprise Bell & Howell. Mais en 1988, après un 
combat à couteaux tirés avec le conseil d'adminis- 
tration de l'entreprise, il payait 2,5 milliards de dol- 
lars pour acquérir Macmillan, la deuxième maison 
d'édition américaine. Ce fut le début de son inva- 
sion des Etats-Unis, 

Trois jours avant que le Daily News n'arrête défini 
vement sa publication, le yacht de Maxwell arrive 
donc à New York et, la veille de la date limite 
impartie, Captain Bob annonce qu'un accord a été 
conclu : la Tribune Company lui verse 60 millions 
de dollars pour reprendre le journal. 

Il пе fallut pourtant pas longtemps aux médias 
pour s'apercevoir que Maxwell n'était peut-être 
pas le chevalier monté sur un blanc destrier qu'on 
avait escompté. Il avait acquis des journaux en 
Angleterre en obtenant des concessions de la part 
des syndicats, mais il était également connu pour 
leur appliquer des plans de redressement draco- 
nien. À New York, le nouveau propriétaire ne per- 
dit d'ailleurs pas de temps pour annoncer des 
coupes budgétaires et des économies à tous les 
niveaux de l'entreprise. “A moins de circonstances 
imprévues, prophétisait-il, nous redeviendrons 
bénéficiaires dès la première année.” Pendant ce 
temps, ailleurs dans le monde, les syndicats, s'esti- 
mant trahis, bloquaient certains de ses journaux 
par des piquets de grève. Maxwell n'hésitait pas à 
arrêter un journal quand il était trop lent à dégager 
des bénéfices. Maxwell n'était en réalité préoccupé 
que d'une seule chose : agrandir son empire. 

Un empire qui avait commencé bien modestement. 
Lorsque les parents de Maxwell, des juifs ortho- 
doxes de Tchécoslovaquie, et trois membres de sa 
famille sont massacrés par les nazis, il s'enfuit en 
Hongrie en 1939, où il est capturé et condamné à 
mort. Il s'évade et rejoint la Résistance française, 
puis les forces britanniques. En 1945, le capitaine 
Maxwell devient un citoyen anglais, décoré d'une 
Croix militaire pour sa participation à la libération 
d'un village hollandais occupé par les nazis. 

Il termine sa carrière militaire à Berlin, et gagne 
Londres où il fonde Pergamon Press, qui publie des 
ouvrages et revues scientifiques. А cette époque, 
lorsqu'il demande en mariage sa future femme 
Elisabeth (qui lui donnera sept enfants), il lui assure 
qu'il deviendra un jour Premier ministre. 
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Il y aura toujours des journaux et des 
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Effectivement, il conquiert еп 1964 un siège à la 
Chambre des Communes, siège qu'il occupera pen- 
dant six ans comme membre socialiste du Labour 
Party. 

Les résultats de Pergamon sont excellents, même si 
Maxwell est accusé en 1969 d'avoir gonflé les 
bénéfices réels de l'entreprise. II doit quitter le 
conseil d'administration, et une commission 
d'enquête gouvernementale le déclare “inapte à 
gérer une grosse société”. Le rapport de la commis- 
Sion fut plus tard déclaré invalide, mais l'épisode 
restera comme une aiguille au flanc de Maxwell, 
que les journalistes ne cesseront de lui rappeler. 

Il y eut des controverses sur d'autres points. 
Maxwell a publié une série de livres basés sur ses 
entretiens avec les dirigeants du monde entier, ce 
qui fut l'occasion pour la critique de l'attaquer sur 
sa présentation très indulgente de Ceausescu ou 
d'Honecker. Maxwell se défendait en expliquant 
que ses livres lui permettaient d'avoir accès aux 
politiciens, qui en retour lui permettaient d'avoir 
une certaine influence sur la politique mondiale. II 
utilisait ces faclités pour défendre les causes qui lui 
tenaient à cœur, comme l'aide aux juifs soviétiques 
et la défense d'Israël. |І devient un conseiller écouté 
de Gorbatchev et de Shamir, et un opposant achar- 
né de la politique conservatrice menée en Grande- 
Bretagne. 

Tandis que Maxwell continue d'acheter et d'agran- 
dir son empire (il possède également l'Official 
Airlines Guide, les voyages Thomas Cook, les écoles 
de langue Berlitz, MTV Europe et Marquis, éditeur 
du Who's Who), les premiers obstacles se dressent. 
Et d’abord Rupert Murdoch, qui, à Londres, lui 
souffle tous les journaux qu'il convoite. Mais quand 
Maxwell parvient à racheter le Daily Mirror, il 





devient le grand concurrent de Murdoch en 
Angleterre. La rivalité entre les deux magnats 
s'accentue. Aux Etats-Unis, Maxwell lance le Racing 
Times avec une manchette qui vise directement son 
concurrent : LA НМ DU MONOPOLE. 

Lorsque Maxwell a mis pied sur le continent améri- 
cain avec son acquisition du Daily News, Playboy а 
pensé qu'il était temps de le rencontrer. Mais notre 
collaborateur David Sheff s'est vite rendu compte 
que c'était plus facile à dire qu'à faire. Maxwell 
était un homme insaisissable. 

“Avant de monter à bord du Lady Ghislaine, on me 
demanda de me déchausser. Peu après, Maxwell fit 
son entrée au salon. IÍ ressemblait à Robert 
Mitchum en plus enveloppé, avec des cheveux noirs 
peignés en arrière et d'énormes sourcils. II deman- 
da à son valet de nous servir du thé, puis à sa 
secrétaire, Carolyn Barwell, le programme de la 
matinée. 

“Nos entretiens étaient sans cesse interrompus par 
des coups de téléphone de dirigeants politiques du 
monde entier. lÍ leur répondait dans une demi-dou- 
zaine de langues. Certains extraits de ces conversa- 
tions figurent dans cette interview. 

“Nous nous rendimes ensuite à Washington à 
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l'occasion du Gridiron Dinner, grand banquet 
auquel Maxwell assista au côté du président Bush, 
du vice-président Dan Quayle et de la plupart des 
membres du Congrés. Maxwell y rencontra égale- 
ment, entre autres, le président turc Turgut Ога! et 
le sénateur Patrick Moynihan, avant de prendre le 
lendemain l'avion pour Londres. Je m'y rendis éga- 
lement, mais Maxwell m'annonça qu'il partait en 
Israël. “Si vous voulez m'accompagner, ajouta-t-il, 
rendez-vous au bas de la passerelle." 

"Nous sommes arrivés à l'hôtel King David de 
Jérusalem à 3 h 30 du matin, et je m'attendais à ce 
que nous prenions un peu de repos. Mais Maxwell 
avait déjà transformé sa suite en bureau bruissant 
d'activité. Des fax crachaient les dernières nou- 
velles, les téléphones bourdonnaient, une autre 
secrétaire et un autre valet s’activaient. 

“Le lendemain, entre deux de nos entrevues, 
Maxwell rencontra le Premier ministre Shamir, ainsi 
qu'Ariel Sharon, Moshe Arens et d'autres membres 
du gouvernement israélien. Le soir, Maxwell les 
invita, ainsi que quelques amis russes, à une récep- 
tion. Cette soirée marquait le lancement d'un nou- 
veau journal, Vremia, un journal en russe pour les 
juifs israéliens. Mais très vite, Maxwell quitta la salle 
bondée de journalistes, d'hommes d'affaires et de 
politiciens israéliens, pour regagner son jet. Pas de 
temps à perdre : les affaires l'attendaient à Paris, 
Londres Québec et Bonn, tandis que le Daily News 
le réclamait à New York. Entre deux rendez-vous et 
trois capitales, je poursuivis l'interview la plus 
hachée de ma vie de journaliste, interview qui 
débute donc à New York, dans l'immeuble du Daily 
News. 


PLAYBOY : Vous êtes réputé pour le traitement 
иии] 
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de choc que vous appliquez aux journaux que vous 
reprenez : coupes budgétaires draconiennes, éco- 
nomies de toutes sortes. Un dirigeant syndical 
anglais a même dit de vous que “vous faisiez du 
charme aux oiseaux pour les faire sortir des buis- 
sons -avant de les tuer”. Pourquoi ne prenez-vous 
pas exemple sur le Japon, en essayant de bichonner 
vos employés, de susciter une culture d'entreprise 
et une morale du travail collectif ? 

MAXWELL : Bah, si je dois tuer certains oiseaux, 
je суан pas. Car пе vous q aucune illusion 
: je fais ce travail pour gagner de l'argent. 
PLAYBOY : Vous prétendez pourtant être socia- 


liste. 

MAXWELL : Le socialisme, c'est le capitalisme à 
visage humain. Le socialisme cherche à accroître la 
liberté de l'individu, à le protéger des monopoles, 
des employeurs, à encourager la liberté de la presse 
et à fournir tous les services essentiels à la popula- 
tion. Je ne licencie pas les gens d'un coeur léger. 
Avant de m'en séparer, j'essaie de les garder par 
tous les moyens. Je me souviens trop de ce que 
c'était quand mon père se retrouvait au chômage. 
Pour moi, les êtres humains valent plus que des 
objets. Je ne suis pas attaché au matériel. 


PLAYBOY : Vous venez d'acquérir le Daily News 
de New York. Avec cette nouvelle acquisition, quel- 
le place occupe aujourd'hui votre empire et jusqu'à 
quand avez-vous l'intention de le faire croître ? 
MAXWELL + Je ne veux pas aller trop loin. Je 
dois être à la neuf ou dixième place mondiale. Je 
m'arrëterai quand j'en serai à la cing ou sixième. 
PLAYBOY : Avez-vous un grand dessein ? 
MAXWELL + Bien sûr. J'ai découvert il y a long- 
temps que l'information était, comme l'énergie, 
une denrée rare. A mesure que les différentes par- 
ties du monde se rapprochent grâce à la télévision, 
aux télécommunications et autres moyens de liai- 
son, le besoin se fait sentir d'entreprises de com- 
munication globales, tout comme on a eu besoin 
de mondialiser les entreprises énergétiques ou ban- 
caires, les assurances et les transports. Une fois que 
vous savez dans quel sens coule la rivière, il ne vous 
reste plus qu'à y brancher un tuyau pour distribuer 
l'eau. Etant né d'une famille qui travaillait dans 
l'édition, c'est tout naturellement que j'ai commen- 
cé dans ce secteur. J'ai acheté des journaux en 
Angleterre, ensuite dans toute l'Europe puis dans le 
monde entier. La fabrication étant un poste clé, j'ai 
acheté des imprimeries. Ensuite, il vous faut une 
solide société de diffusion mondiale -autre élément 
essentiel- alors j'ai décidé d'en acheter une. 
PLAYBOY : C'est pourquoi vous vous êtes inté- 
ressé à Harcourt Brace Jovanovich. 
MAXWELL + Oui, et si Harcourt avait accepté ma 
proposition amicale, il ne serait pas aujourd'hui à 
l'agonie. Quand j'ai essayé de racheter l'entreprise, 
son président, William Jovanovich, a déclaré avec 
assurance que “М. Maxwell a peut-être de l'argent, 
mais il n'en a pas assez”. Il a ensuite avalé une 
amère pilule de 3 millions de dollars de dettes, qui 
a tué son entreprise et l'a mise au bord de la faillite. 
Mais à présent Macmillan m'appartient et marche 
du tonnerre. 
PLAYBOY : A quelle place, selon vous, se range 
aujourd'hui Rupert Murdoch ? 
MAXWELL + Je dirais à la cinquième. 
PLAYBOY : Est-il en passe d'en être chassé en 
raison de ses dettes ? 
MAXWELL : || n'occupera certainement pas 
longtemps sa position actuelle, car il devra vendre 
un certain nombre de biens pour rembourser ses 
dettes. Il en a déjà vendu une partie, mais ce n'est 
que le début. 
PLAYBOY : Selon certains bruits, vous êtes vous- 
même endetté jusqu'au cou... 
MAXWELL : Depuis quarante ans que je fais des 
affaires, je n'ai jamais emprunté. Mais quand j'ai 
décidé d'acheter une maison d'édition, il m'a fallu 
dégager une grosse somme. Je me suis battu et j'ai 
obtenu Macmillan. Or au même moment on me 
proposait l'Official Airlines Guide. J'ai dû débourser 
plus de 3 milliards de dollars, dont j'ai emprunté 
une grosse partie, mais pas sous forme d'obliga- 
tions de pacotille comme l'a fait M. Murdoch. 
PLAYBOY : Pourtant vos propres sociétés sont 
cotées à des taux de pacotille. 
MAXWELL + Leur cotation a été abaissée, certes, 
mais quand j'ai emprunté les trois milliards, je les ai 
empruntés à des taux tout à fait corrects. Je vais 
vous expliquer cette opération une fois pour toutes 
: sur le total du prêt, un milliard de dollars était 
prêté à court terme, 750 millions à moyen terme et 
le reste à long terme. J'ai remboursé le milliard de 
dollars à court terme plus vite que prévu. Mon pro- 
chain remboursement de 750 millions de dollars 
doit avoir lieu en octobre 1992 et 1993. |І me reste 
donc deux ans avant mon prochain rendez-vous 
avec les banques, et j'aurais remboursé ce que je 
dois rembourser longtemps avant que cette inter 
(suite page 18) 
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view ne soit publiée. Le reste sera facile. M. 
Murdoch, lui, avait emprunté 6 à 7 milliards de dol- 
lars à court terme auprès de 150 banques diffé- 
rentes. 

PLAYBOY : Vous réjouissez-vous de voir vaciller 
son empire ? 

MAXWELL + Non. J'en suis navré et je suis heu- 
reux que les banques lui aient accordé des facilités, 
саг ce ne serait pas bon pour notre secteur s'il 
s'écroulait. 

PLAYBOY : Comment a débuté votre rivalité ? 
MAXWELL : Quand il a obtenu News of the 
World, car il ne l'a pas obtenu en faisant une pro- 
position plus intéressante que la mienne : il l'a eu 
pour rien. Pareil pour le Times. En ce qui concerne 
News of the World, j'avais proposé quarante-sept 
millions de livres, et lui n'avait rien proposé du tout. 
Pourtant, il est tombé dans son escarcelle. 
PLAYBOY + Pourquoi ? 

MAXWELL : Parce que les conservateurs anglais 
ne voulaient pas d'un socialiste tel que moi à la tête 
de News of the World. 

PLAYBOY : Comment vous a-t-on empêché de 
l'acquérir ? 

MAXWELL + |! s'est passé tout simplement que 
Margaret Thatcher a accordé à Murdoch tout ce 
qu'il voulait, tout en me refusant ce que je deman- 
dais. Rupert Murdoch ne serait rien si on ne l'avait 
pas laissé violer certaines règles en Grande- 
Bretagne. Mme Thatcher et son gouvernement ont 
soutenu à fond Murdoch, ils ont fait tout ce qu'il 
fallait pour lui permettre de mettre la main sur le 
journal. Des manœuvres semblables se sont dérou- 
lées pour le Times, le Sun et le Sunday Times. 
PLAYBOY : Murdoch a-t-il utilisé ses journaux 
pour appuyer Thatcher et son parti ? 

MAXWELL : Oui. 

PLAYBOY : Vos journaux soutiennent-ils cer- 
taines causes politiques touchant à vos affaires ? 
MAXWELL + J'ai beaucoup de détracteurs, mais 
aucun n'a jamais prétendu que j'utilisais mes jour- 
naux de la manière dont Murdoch a utilisé les siens 
pour ses propres intérêts. 

PLAYBOY : La rivalité entre vous ne provient-elle 
pas du fait qu'il est australien, et vous britannique ? 
MAXWELL : Sans aucun doute. Une autre diffé- 
rence, c'est que je suis socialiste et royaliste, alors 
qu'il est républicain et anti-royaliste. 

PLAYBOY : Vous soutenez la monarchie ? 
MAXWELL : A fond. 

PLAYBOY : Cela affecte-t-il le contenu éditorial 
de vos journaux ? 

MAXWELL + Oui. J'ai donné comme instruction 
à mes rédacteurs en chef britanniques d'être soli- 
daires de la famille royale et de défendre la monar- 
chie. 

PLAYBOY : Si vous découvrez un scandale les 
concernant, l'étoufferez-vous ? 

MAXWELL : Absolument pas. C'est moi qui ai 
révélé les relations nazies de la princesse je-ne-sais- 
qui. Mais је n'imprimerai jamais des ragots. J'espè- 
re que l'opinion est bien convaincue que nous 
sommes des gens responsables et que nous ne 
sommes pas de ceux qui harcèlent la famille royale. 
PLAYBOY : || у а quelques années, vous avez 
déclaré que l'Europe allait avoir besoin de quelque 
cent mille heures d'émissions télévisées, alors que, 
ajoutiez-vous, “nous n'en produisons actuellement 
que cing mille”. Pourquoi vous êtes-vous retiré de 
la télévision, et non de la presse ? 

MAXWELL : Je ne me suis pas retiré complete- 
ment de la télévision. J'ai retiré mes investissements 
des secteurs dont j'avais la responsabilité sans avoir 
de pouvoir de décision. Mais j'ai gardé certaines 
participations, comme dans MTV Europe, dont je 
possède 51%. Mais si on m'en propose un bon 
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prix, je les revends aussitôt. 

(Un responsable des relations publiques du Daily 
News entre, accompagné de la secrétaire, Carolyn 
Barwell.) 

RESPONSABLE RP : L'équipe est prête. 

BARWELL : M. Genscher (Ministre des Affaires 
étrangères allemand) a rappelé. 

RESPONSABLE RP : Vous nous accompagnez ? 
(Maxwell les ignore et poursuit l'entretien.) 
PLAYBOY : N'est-ce pas un pari risqué que de 
miser aujourd'hui sur la presse plutôt que sur la 
télévision ? 

MAXWELL : C'est un pari, oui, mais pas si ris- 
qué. La télévision n'est pas parvenue à contrôler ses 
coûts de production. Les gens trouvent les émis- 
sions ennuyeuses. Ils préfèrent louer des vidéocas- 
settes. Regardez le succès que rencontrent les 
caméras vidéo amateur ici aux Etats-Unis : de plus 
en plus, ce sont les gens qui vont faire leurs propres 
émissions. 

(Nouvelle tentative de la secrétaire.) 

BARWELL : M. Genscher est au téléphone. 
MAXWELL : Je vais vous demander un instant. 

(ll réémerge bientôt de son bureau. Une demi-dou- 
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zaine de responsables commerciaux et de relations 
publiques l'attendent.) 

MAXWELL : (Voix de tonnerre.) Carolyn ! Mon 
costume ! 

(il s'engouffre dans une pièce voisine, dont il ressort 
en chemise blanche, cravate rouge et pantalon bleu 
marine, un blazer sur le bras.) 

+ Où est Joseph ? Je n'ai pas de bou- 
tons de manchettes. Le coupable sera circoncis. Je 
ne peux pas sortir sans boutons de manchettes ! 
RESPONSABLE RP : Je peux vous donner les 
miennes. 

ASSISTANT : Prenez donc les miennes. 

UN INCONNU : Vous voulez les miennes ? 

(Dans un autre bureau de l'immeuble, une douzai- 
ne de collaborateurs du Daily News et les respon- 
sables publicitaires du journal sont rassemblés pen- 
dant que dans la pièce voisine, une équipe de télé- 
vision se tient prête à tourner un clip publicitaire 
avec Robert Maxwell en vedette.) 


MAXWELL : Faites-moi voir le script. (Il le par- 
court.) Je n'ai qu'un message à faire passer : “Le 
News est de retour. Achetez-le.” 
PUBLICITAIRE 1 : C'est exactement ce que nous 
disons dans le сір. 
MAXWELL : Vous le dites avec trop de mots et 
dans trop de décors. Quelle musique allons-nous 
utiliser ? 
RESPONSABLE RP : Nous aurions aimé reprendre la 
chanson New York, New York. 
MAXWELL : Parfait, c'est exactement ce qu'il 
nous faut. Prenons-la. 
PUBLICITAIRE 1 : Le problème, Monsieur, c'est que 
nous ne le pouvons pas. L'achat des droits est trop 
compliqué. 15 demandent 300 000 dollars avant 
même d'entamer les discussions. Nous avons pensé 
nous rabattre sur New York State of Mind, de Billy 
Joel. 
MAXWELL : А qui appartiennent les droits de 
New York, New York ? 
PUBLICITAIRE 2 : Chappel. 
MAXWELL + Je veux cette musique dans la pub, 
mais je ne veux pas qu'on me voie. Je préfère 
qu'on reprenne quelques Unes célèbres du News. 
(Un journaliste du News arrive et remet à Maxwell 
les premières épreuves du premier numéro à 
paraître sous sa direction.) 
MAXWELL + C'est mon édito ? (A la cantonade.) 
Appelez-moi Chappel. 
( relit rapidement son éditorial. L'agitation croît 
dans la pièce. On lui tend le numéro de Chappel, 
en réalité la société Warner-Chappel.) 
MAXWELL : Si Chappel appartient à Warner 
Communications, je ferais mieux d'appeler directe- 
ment Steve Ross (président de Time Warner). 
Carolyn ? Non. Il est dans son avion en ce moment. 
(Il compose le numéro de Warner/Chappel et 
demande le responsable.) Allo ? Qui est à l'appareil 
? Ici Robert Maxwell. Vous savez qui je suis ? Non ? 
Vous avez entendu parler du Daily News, je suppo- 
se ? Eh bien, je suis le nouveau propriétaire du Daily 
News. Il me faudrait acquérir avant demain les 
droits pour la chanson New York, New York. Nous 
aimerions l'utiliser dans nos publicités à la télévi- 
sion. Comment faites-vous pour céder des droits en 
urgence ? Je n'ai pas le temps d'attendre, vous 
comprenez. Alors faites-moi une faveur et activez le 
processus. Rappelez-moi tout de suite. (Il raccroche 
et se tourne vers Barwell.) Carolyn, appelons Martin 
Davis à la Paramount. (Au journaliste.) Que pensez- 
vous de l'édito ? Pas trop rasoir ? 
JOURNALISTE : Je l'ai beaucoup aimé, en particulier 
le passage où vous expliquez que si vous vous étiez 
installé aux Etats-Unis plutôt qu'en Grande- 
Bretagne, vous auriez cherché à devenir maire. 
MAXWELL : || faudrait insérer une phrase ou 
deux pour remercier les annonceurs d'être revenus 
aussi vite. Pourriez-vous noter ceci ? Où est-elle ? 
Où sont passées ces foutues secrétaires ? (Plusieurs 
hommes présents exhibent papier et stylo et écri- 
vent sous la dictée de Maxwell, qui poursuit ses 
démarches téléphoniques pour obtenir les droits de 
New York, New York.) Alors à qui dois-je m'adres- 
ser ? Je suis prêt à payer un prix correct. Je ne suis 
pas un bandit mais je ne veux pas me faire arna- 
quer non plus. J'en ai assez pour aujourd'hui. Alors 
à demain. (А peine a-t-il raccroché que le télépho- 
ne sonne à nouveau.) Oui ? Le Premier ministre 
canadien ? Dites-lui qu'il peut me joindre ici. (Il rac- 
croche, puis répond à un autre appel sur une autre 
ligne.) Ісі Robert Maxwell. Ca va bien. Oui, mais je 
ne veux pas payer le prix fort. Je veux la chanson 
pour un an, uniquement pour de la pub presse. 
Bien. Merci. (Juste après ce coup de fil, Maxwell 
s'endort à poings fermés. Lorsque le bureau de 
(suite 
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EFFETS 
SPECIAUX 

Le Panasonic WJ 
AVE3 va enchanter 
les vidéastes du dimanche! 
Cette table d'effets spéciaux 
numériques vous permet de réaliser des 
films originaux pour un prix trës abordable. Les 
possibilités sont nombreuses, allant du stroboscope à la 
mosaique en passant par la surimpression. 
Panasonic WJ AVE3. Prix: 7.990 F 







NEW GENERATION 

Le Discophone 390 ouvre la voie à une nouvelle génération 
de répondeur téléphonique: celle du répondeur sans 
cassette. Il est aussi doté d'un dispositif de rappel 
automatique et d'un systeme d'interrogation et de 
commande à distance très sophistiqué. Uhorodatage à 
distance sera transcrit par synthèse vocale. 

Discophone. Prix: (4 mn) 5650 F HT et (32 mn) 13.380 F HT. 
Tél: 47 70 60 60 

















COURSE AVEC LA MACHINE 
Vaincre le Bikerace: tel est votre défi! 

Ce vélo d'intérieur, dessiné par un 
italien, possède une surveillance de la 
fréquence cardiaque, ce qui permet de 
réaliser un effort aérobique. ll vous offre 
la possibilité stimulante de faire la 
course avec la machine ou plusieurs 
autres. 

Bikerace chez Technogym. Prix: 21.100 F. 
Tél: 40 85 93 59 


AMORTI ET STABILITE 

La dernière chaussure de chez Reebok 
vous accompagnera dans vos délires les 
plus fous: delta plane, VTT ou trekking. 
La tige est en nubuck et la semelle 
intermédiaire en elvaloy. Le système 
hexalite au talon offre amorti et stabilité. 
Prix: 880 F, en vente, par exemple, chez 
Go Sport. 





DOUX REVEILS 
Ebel adoucit les réveils 
difficiles! Inspirée de la loupe 
du diamantaire, la pendulette 
de voyage se présente comme 
un objet insolite et miroitant. 






Ouverte, elle dévoile son cadran 
enchássé dans la lunette et une géométrie vigoureuse toute 
en reliefs et reflets. 

La Loupe á la boutique Ebel, 2, Place Vendóme, 75001 Paris. 


BERLINETTE 


La Detomaso Pantera sort des griffes 
d'un designer ródé! Marcello 
Gandini n'en est pas á son premier 
coup d'essai. Aprës la Countach et 
la Diabolo, il a équipé cette 
nouvelle Detomaso d'un moteur de 
4.942 cc développant 305 cv. Cette 
berlinette, importée par Stéphane 
Poux, atteint 275 km/h. 

Detomaso Pantera. Prix: 896.000 F. 


Prix: 3.600 F 











TOP NIVEAU 
Prochainement disponible en 
Europe, c'est une moto sans 
compromis! Tenue de route 
impeccable et performances 


sur des petits tracés sinueux, 1 a Zi 
laisseront derrière vous bon = 
nombre de sportives de 
grosses cylindrées. | 
Yamaha FZR 400R. Concessionnaires Yamaha. N j 
Prix: 49.950 F TTC. | a 


س 
_ — 


CINEMA A DOMICILE 

Avec son premier modële en 93 cm, le 36 ML 8906, Philips développe 
un nouveau produit par son format d'écran et sa qualité d'image: 100 
hertz. Ce téléviseur va donner à l'expression “cinéma à domicile” sa 
véritable signification! Il est livré avec le tuner satellite et le meuble 
audio-vidéo. 

Magasins revendeurs de la marque. Prix: 35.000 F 
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Martin Davis rappelle, un bref débat a lieu sur 
l'opportunité ou non de le réveiller. Avant qu'on ait 
pris la décision, Maxwell se réveille en sursaut et 
attrape le combiné.) Allo ? Les droits appartiennent 
à Capitol-EMI ? Eh bien, voilà une bonne nouvelle. 
Je suis actionnaire chez eux, alors la chanson 
m'appartient un peu, pas vrai ? Bien, bien. Et dites- 
moi, est-ce que... (І demande à tout le monde de 
quitter la pièce. Je reprends l'interview quelques 
minutes plus tard.) 

PLAYBOY : Tout à l'heure, vous vous êtes endor- 
mi immédiatement après votre dernière phrase? 
MAXWELL : Je peux m'endormir instantané- 
ment. Si vous voulez mener le genre de vie qui est 
le mien, vous devez en être capable. C'est pour ça 
que je peux avoir cette vie à 68 ans. 

PLAYBOY : Vous avez déclaré un jour que vous 
prendriez votre retraite à 70 ans. Etiez-vous vrai- 
ment sérieux ? 

MAXWELL : Je voudrais bien, oui. ІІ reste de 
nombreux livres que j'aimerais lire, des fleurs dont 
je ne connais pas le parfum, des choses que je n'ai 
encore jamais faites. (Nouveau coup de téléphone. 
Il y répond.) Qu'en pensez-vous ? А choisir, je pré- 
férerais vraiment New York, New York. Ouais. Ne 
vous faites pas de bile. Je ne vais pas me risquer à 
la chanter moi-même. (Au responsable RP.) 
Demandez au rédacteur en chef de descendre. Je 
veux revoir la une, 

UN ASSOCIE : Le Premier ministre veut vous parler. 
MAXWELL : Lequel ? 

L'ASSOCIE : Son Excellence Brian Mulroney 
(Canada). 

MAXWELL : Que me veut-il ? (ll saisit le combi- 
né et parle en français.) Bien sûr que oui. Ce sera 
excellent pour vous comme pour moi. J'en suis ravi. 
Oui, je serai sur mon yacht се soir. Bien sûr. Merci. 
(Il raccroche, prend un nouvel appel, auquel il 
répond également en français.) Le marché est si 
incertain que nos fournisseurs ont renoncé à relever 
leurs tarifs jusqu'après l'été. Dites-lui qu'il doit faire 
de même, (Juste après qu'il ait raccroché, un jeune 
homme entre pour lui présenter une affiche du 
Daily News peinte en noir et blanc.) 

MAXWELL : Non, pas de noir, il faut du jaune. 
JEUNE HOMME : Impossible aujourd'hui. Les 
peintres sont partis. 

MAXWELL : Impossible est un mot que je ne 
veux pas entendre. Si personne ne veut faire са 
pour moi- (Le téléphone sonne. Cette fois, Maxwell 
parle en allemand.) Que disent-ils ? Bonté divine ! 
Quel est le taux d'intérêt ? Combien as-tu en liqui- 
dités ? Investis un million et renouvelle le reste pour 
90 jours. Bien sûr, il faut toujours garder des liquidi- 
tés. Merci. (Il raccroche.) Ой est mon ange gardien 
? Où est Joseph ? (Nouvelle conversation télépho- 
nique.) Lui-même. Parfait. Vous êtes un homme de 
parole. Bien. Oui, je comprends. Nous faisons une 
bonne affaire, je vous suis reconnaissant et je m'en 
souviendrai. Non, rien, et je ne suis pas en train de 
mégoter, mais 50 000 dollars me paraît un bon 
prix. Vous m'envoyez un fax ? D'accord. Puis-je 
donner le feu vert à mon agence ? Je vous remer- 
cie, vous êtes un gentleman. Au revoir. (Il rac- 
croche.) Bon, voilà une bonne chose de faite. Nous 
avons la chanson. S'ils avaient été seuls sur le coup, 
ils m'auraient cédé les droits pour rien du tout, par 
solidarité avec le News. Nous avons tous les droits 
sur New York, New York pour un an, et tout ça 
pour 50 000 dollars. (Il appelle un assistant.) Dites 
à ces types que je suis prêt à voir la pub. 
PLAYBOY : Vous avez énormément investi dans 
les réseaux informatiques et autres médias électro- 
niques. Les nouvelles technologies ne risquent-elles 
pas de pousser vos journaux sur la touche ? 
MAXWELL : || y aura toujours des journaux et 


22 


des magazines. C'est quelque chose qu'on peut 
emporter aux toilettes, alors que c'est impossible 
avec une télévision. Vous ne pouvez pas emballer 
des cornets de frites avec CNN. 

PLAYBOY : Pourtant CNN a sérieusement 
concurrencé la presse écrite quand il s'est agi de 
couvrir la guerre du Golfe. 

MAXWELL : Cette guerre a convaincu le monde 
entier qu'il existait un nouveau moyen de montrer 
un événement important au moment même où il se 
passait. 

PLAYBOY : Cela doit poser de graves problèmes 
à un homme de presse. 

MAXWELL : CNN a transformé notre façon de 
travailler. Elle a fait un boulot fantastique, gráce en 
particulier à Ted Turner. Ted a été en quelque sorte 
le fossoyeur de la presse écrite, en tout cas pour ce 
qui est de montrer l'information à chaud. Les gens 
sont restés collés à leur poste de télé, tellement fas- 
cinés qu'ils ne sont même pas sortis pour acheter 
les journaux. 

PLAYBOY : Comment comptez-vous réagir face 
à cette nouvelle donne ? 

2 Pour l'instant, nous nous creusons 
la tête. La presse écrite ne va pas laisser la place 
comme ça. Contrairement à la télévision, les jour- 
naux ont une capacité d'approfondir l'information. 
Ils peuvent aborder les choses sous différents 
angles et analyser les nouvelles de différentes 
manières. Au niveau local, les journaux sont plus 
informés. Mais la chose importante qu'a aussi mon- 
trée Turner, c'est que le monde était vraiment deve- 
ES 


J'aurai 69 ans en juin 
prochain. Moi aussi, 
j'ai un contrat qui doit 
prendre fin un jour : 
un contrat avec 





nu un village, et que ce village était branché sur 
CNN. Ce qui veut dire qu'à l'avenir, un despote 
pourra trés bien avoir recours à Turner pour se faire 
mousser. 
PLAYBOY : Allez-vous le laisser seul en scène ? 
MAXWELL : J'espère bien que non. Nous 
devons réagir d'une maniëre ou d'une autre 
Remarquez bien que ce que Turner a fait avec 
l'électronique, je l'ai fait à ma manière dans la série 
d'ouvrages intitulée Nouvelles des dirigeants de ce 
monde. 
PLAYBOY : En d'autres termes, vous avez fourni 
une tribune aux grands de ce monde, comme CNN 
à fourni une tribune à Saddam Hussein. 
MAXWELL : C'est exact. J'ai considéré que les 
dirigeants de ces pays étaient là, que cela nous plai- 
se ou non, que nous soyons d'accord avec eux ou 
pas, et je leur ai proposé cette tribune pour exposer 
leurs idées et leurs opinions, tout en gardant mes 
distances. 
PLAYBOY : Certains de ces livres ont cependant 
été vivement critiqués. 
MAXWELL : Rien à foutre. 
PLAYBOY : Comment pouvez-vous d'un côté 
défendre les droits de l'homme, et de l'autre four- 
nir une tribune à un tyran tel que Ceausescu ? 

LL : Parce que c'est de l'information ! 
D'ailleurs, je n'ai pas manqué de l'interroger sur les 
droits de l'homme. Mais surtout, j'ai ри me servir 





de cette relation avec lui pour faire sortir un grand 
nombre de juifs d'URSS et de Roumanie. 
PLAYBOY : Vous n'avez pas simplement fourni à 
Ceausescu une occasion de s'exprimer, vous lui 
avez tressé des lauriers, vous l'avez qualifié 
d'humaniste… 

MAXWELL : Qu'y puis-je ? Je ne suis pas fier de 
tout ce qu'il m'est arrivé de dire. Et en particulier 
de ça. 

PLAYBOY : De la même façon, vous avez expri- 
mé votre admiration pour le tchécoslovaque Husak, 
le qualifiant de “personnalité impressionnante". 
Quant à Erich Honecker, vous disiez de lui, en 
octobre 1989, que c'était un réformateur. 
MAXWELL : Je crois que pour réussir à bâtir un 
Etat allemand qui tienne debout, il fallait l'être. 
Mais je n'approuvais pas tous les aspects de sa poli- 
tique. 

PLAYBOY : Parmi tous ces dirigeants, lequel 
vous a le plus impressionné ? 

MAXWELL : Reagan. j'en suis venu à adorer се 
type. L'opinion générale veut que ce soit simple- 
ment un acteur, une marionnette dont quelqu'un 
tire les ficelles. Je me suis aperçu que c'était en réa- 
lité un grand politicien. Nehru était également 
quelqu'un d'impressionnant, un bon dirigeant. 
Mais le plus intéressant a sans doute été Deng 
Xiaoping. 

PLAYBOY : Est-ce que le fait d'avoir des rela- 
tions avec lui a facilité la sortie du China Daily, que 
vous éditiez ? 

MAXWELL : Oui, mais j'ai suspendu cette publi- 
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cation аргё$ ce qui s'est passé sur la place 
Tienanmen. 
PLAYBOY : En avez-vous parlé avec Deng Xiao 
Ping? 
MAXWELL : Je lui ai écrit. Je lui ai dit que tant 
qu'il n'y aurait pas un semblant de démocratie dans 
son pays, je ne pouvais pas continuer à y travailler. 
Depuis, il m'a invité á retourner le voir. 1 aimerait 
que je гергеппе la publication du China Daily, parce 
que le journal leur fournissait une ouverture sur le 
monde. Mais il est toujours arrété, méme si je 
n'exclus pas d'en reprendre la publication. L’autre 
chose que j'ai faite en Chine, mais je n'étais pas 
seul, puisque c'est Henry Kissinger qui en avait eu 
l'idée, c'est de créer un fonds d'investissement. 
Mais à la suite de Tienanmen, nous avons stoppé 
ça aussi. 
Maintenant laissez-moi vous raconter une anecdote 
que je n'ai jamais racontée à propos de l'un de ces 
livres. Le premier ouvrage de la série était consacré 
à Brejnev. Je pars donc à Moscou pour lui remettre 
un exemplaire. Vers la fin de notre entrevue, je lui 
dis : “Camarade secrétaire général, maintenant 
qu'un livre sur vous est édité et distribué sans aucu- 
ne censure dans le monde entier, accepteriez-vous 
de diffuser un livre signé du président américain 
Jimmy Carter en Union soviétique ?” Il m'a jeté un 
regard genre espèce-de-fils-de-pute. Personne ne 
(suite page 96) 
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La Toya récidive. Aprës la levée de boucliers que ses 
premiéres photos avaient déclenchée, elle fait un 
retour fracassant. 

Avec de nouvelles photos, encore plus sexy et plus 
osées que les précédentes... 

Avec un livre décapant, aux relents sulfureux, paru 
aux éditions Ramsay, dont nous publions quelques 
extraits dans les pages qui suivent... 

En menant, depuis le 1°" mars, 
la revue du nouveau spectacle du Moulin Rouge: 
"Formidable"... 

Belle et provocante, La Toya n'en finit pas de faire 
scandale... pour notre plus grand plaisir. 


Photos : Stephen Woyda 







... Si on m'appelle La Toya, mon véritable prénom est 92199 
dada de notre тёге де nous affubler de dróles de рге с Noms bizarıoides 


Heureusement pour eux, ceux qui m'ont suivie ont echappe 

























... On m'a demandé des millions de fois 
pourquoi j'avais accepté de poser nue dans 
Playboy. Je dois confesser que j'ai abordé 
très naivement la chose. А l'origine, je 
devais être photographiée toute habillée. 
Mais, malgré ma mauvaise conscience, j'ai 
fait marche arrière et j'ai retiré le haut... 

... Mais c'est lorsque j'ai posé nue dans 
Playboy que le ramdam a commencé. 
D'ailleurs, il fait rage aujourd'hui encore... 

г. Plus tard, alors qu'il était clair que ce 
cortège de menaces et de calomnies ne 
m'empêcherait pas de publier ce livre, ni de 
retourner dans le cocon familial contre mon 
gré, c'est à ma liberté que ma mère et mon 
père se sont attaqués. En tentant par deux 
fois de me kidnapper.... 
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... -Tant de douleurs, tant de 
tortures. Notre père abusait de 
nous, physiquement, moralement 
et sexuellement. 

- Joe Jackson, votre père et 
manager? 

- Notre père nous battait, des 
grands coups dans la tête. Ou 
alors, il nous posait un revolver 
contre la tempe et il appuyait sur la 
détente. 

- La roulette russe? 

- Non, car il n'y avait pas de balles. 
Mais comme on n' était jamais sûrs, 
ça nous traumatisait. 

- Quand vous étiez petite? 

- Toute ma vie. Quand j'étais jeune 
et jusqu'à ce que je quitte la 
maison, il y a quatre ans. 

- Et sexuellement? II abusait de 
vous, sexuellement? 

- Oui! 

- Vraiment, de l'inceste? 

- J'ai horreur de ce mot mais vous 
pouvez appeler ça comme са... 

... - C'est terrible ce que vous me 
confessez. 

- Oui, c'est horrible de faire ça. 
Parce que ça laisse des cicatrices 
pour le reste de la vie. 

- Et vos frères, ils étaient au 
courant? 

- C'est difficile à dire. Quand une 
telle chose arrive dans une famille, 
personne n'en parle.... 











... C'était juste une pose un peu 
sexy qui correspondait aux canons 
en vigueur dans le monde de la 
variété. "La Toya, m'a dit plus tard 
ma тёге, sois attentive à tes 
photos. Elles pourraient nuire à ton 
image de marque et à la nótre 
également!"... 

… Puis, j'ai eu comme un déclic! 


Stephen était en train de prendre 
la photo qui devait ouvrir le 
reportage, celle sur laquelle je me 
mets un doigt devant la bouche, 
comme pour dire: "Chhhuuuttt!!!" 
Eh bien, il arriva ce qu'il arriva. Ma 
robe glissa, révélant l'un de mes 
tétons. Et pile, à ce moment là, le 
petit oiseau du photographe est 
sorti; 


clic! clac! La photo était prise. Je 
pensais m'évanouir sur place, il 
n'en a rien été. Stephen me 
montra un polaroïd du cliché et, 
ma foi, ce n'était pas si mal que 
cela. Finalement, elle me plaisait 
bien cette photo!... 
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... La premiere fois que je me suis 
retrouvée face á face avec un 
python de deux metres cinquante 
de long, ca m'a fait bizarre. Depuis, 
j'ai surmonté mon appréhension et 
j'ai appris à pleinement apprécier 
la compagnie de ces magnifiques 
créatures, fascinantes à observer et 
pas du tout visqueuses, comme 
certaines personnes l'affirment... 

. Mon plus grand pied fut de 
poser avec un serpent. J'étais 
allongée et il me grimpait sur le 
corps, en se glissant le long de mes 
cuisses, tandis que je le maintenais 
au-dessus de ma poitrine. C'est fou 
ce que je peux aimer ces animaux! 
J'étais un peu déçue, car j'avais 
espéré qu'on me fournirait six ou 
sept serpents à la fois. 
Dommage!... 











Mataf 


Dans ce roman 
scrupuleusement 
exact d'une vie vécue, 

1 publié aux Editions 
Pygmalion Gérard 
Watelet, son auteur : 
Roland Lesaffre, nous 
livre la sienne, sans 
artifices, sans fard, sans 
maquillage. Son existence 
est celle d'un homme qui 
` oscille entre le sexe et l'amour, 
la mort et la vie, le réel et 
l'imaginaire. Comédien par 
instinct, sa vie défile comme un film 
en noir et blanc, où les images se 
“ mêlent et s'entrechoquent. À déguster 
- comme un alcool fort. 
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es premiers Allemands que j'ai 

vus étaient en side-car. Le 

casque, l'uniforme, le fusil, la 
mitraillette, le revolver en bandoulière 
m'ont impressionné comme un jeune 
qui voit pour la première fois un film 
de cow-boys, le cheval, le revolver, le 
chapeau et l'allure. Il faut reconnaître 
que les Allemands, les SS, avaient 
une allure extraordinaire. Ça en im- 
posait. 
Mais moi, je ne savais pas ce que 
c'était, un Boche, un SS. On avait eu 
par un camarade la possibilité de leur 
vendre des petits dictionnaires 
frangais-allemand. Ils avaient de l'ar- 
gent et ils n'étaient pas désagréables 
avec les enfants. On allait dans leur 
caserne, un grand campement de SS. 
Ils nous donnaient des boules de pain 
et, de temps en temps, de leurs choux, 
des choux braisés. Il y avait beaucoup 
de restes sur une table. On mettait ça 
dans un sac, quelquefois dans nos po- 
ches, et on le rapportait aux copains. 
Un soir, on y va à trois. Les Boches 
nous emmènent dans leur chambrée, 
une grande chambrée avec des lits de 
camp. Les fusils étaient pendus au- 
dessus du lit ainsi que les casques et 
les revolvers. Les uns étaient torse nu, 
les autres en short, avec des bottes. 
J'ai été très impressionné par ces 
bottes, toutes au pied du lit, ces 
bottes. Les uns étaient en train de jou- 
er aux cartes, les autres de discuter. 
Пу en a un qui m'emméne tout au 
fond de la carrée. Un copain se sauve 
avec sa boule de pain, et l'autre, 
comme moi, va au fond de la pièce. 
l'Allemand qui m'accompagne est en 
tricot de corps. ІІ va vers son lit, prend 
son revolver et me le met sur la tempe. 
Il m'abaisse par terre, s'assoit sur le 
rebord du lit, se debraguette et 
m’introduit son sexe dans la bouche; 
quelques secondes aprés, il éjacule, 
et moi, je ne savais pas ce que 
c'était. J'ai emporté ma boule de 
pain. Il m'a fait cadeau de choux 
farcis. 
Voilà pourquoi, si j'ai aimé des hom- 
mes, je n'ai jamais pu coucher avec. 
Ça, je n'ai jamais pu le racon-ter à 
Jean Genet ni aux autres. 
Longtemps, j'ai eu peur de l'homo- 
sexualité. Les homosexuels que j'ai 
rencontrés, tous de grands messieurs, 
aimaient ma présence, mon charme- 
je ne savais pas ce que c'était “mon 
charme”-, ma petite gueule. Ils res- 





sentaient quelque chose qu'ils 
n'éprouvaient pour aucun autre. 
Qu'est-ce que c'était? Je ne peux pas 
vous répondre à leur place. Mois ils 
se sentaient mal à l'aise avec moi. Ils 
devinaient quelque chose que je ne 
comprenais pas mais que j'avais à 
l'intérieur. 

...Le dimanche, on allait à la messe. 
On mettait nos souliers, des souliers 
cloutés, que l'on appelait “Souliers 
Daladier”. On enfilait notre seule pai- 
re de chaussettes. La paire de chaus- 
settes, ça c'était quelque chose. On 
portait une culotte courte, une chemi- 
sette bleue avec un coq dessus. On 
était fier de ce coq. On avait un petit 
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«Ma seconde experience 
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sexuelle était avec un 
curé. Quand on va sur ses 
13 ans ga marque...» 





insigne, c'était la francisque. 

Le curé faisait d'énormes brioches pas 
très appétissantes; elles n'étaient pas 
à la farine mais au maïs et au 
saindoux. Il savait qu'on avait notre 
dignité, le curé. On n'osait pas de- 
mander, alors on volait. Chacun pre- 
пай un morceau de brioche et on la 
reconstituait dans la chambrée. 

Le curé savait tout ça. l| ne disait rien. 
Peut-être qu'il aimait les petits gar- 
cons. Peut-être qu'il était un vieux voy- 
eur. Il nous faisait venir séparément. 
On en parlait entre nous. Un jour, il 
me met sur ses genoux et je sens que 
cela durcit; comme j'avais eu l'expé- 


rience du Boche, je pense: “Ça y est, 
il va me la mettre dans la bouche”, 
mais non, cela ne va pas plus loin. 
Tout en me pelotant les fesses, il me 
donne des bonbons que je partage 
avec mes camarades. Ma seconde 
expérience sexuelle était avec un 
curé. Quand on va sur ses 13 ans ça 
marque. Je ne lui en veux pas. 
J'appris, après, qu'au moment du 
massacre d'Oradour-sur-Glane, il 
avait été pendu. 

Je n'étais ni heureux, ni malheureux. 
Ces mots n'avaient pas de sens pour 
moi. La vie non plus n'avait pas de 
sens... 

...Un jour, j'ai donné, sans le faire ex- 
prés, un coup de poing, et tout a 
changé. J'étais puni, encore une fois, 
par un chef, le chef Bertrand. II avait 
fait de la boxe dans sa jeunesse. Sa 
punition consistait à nous obliger à 
boxer. Comme on ne savait pas, on 
en prenait plein le gueule. Il faisait 
1m80. Il nous mettait de gros gants. 
Quand on est tout тӛте, ça fait un 
drôle d'effet d'essayer d'être à la 
hauteur; de ne pas aller à terre. Il n'y 
avait pas de ring, bien entendu pas 
d'arbitre; cela se passait dans le 
réfectoire, devant les copains. Je lui 
envoie un crochet au menton, et le 
voilà par terre. Je me mets au garde- 
à-vous et je m'excuse. Il me dit: 

- Compagnon Lesaffre, vous avez été 
très bien. On est au sport, Ne vous 
excusez pas, c'est un beau coup 
porté. 

De voir mon chef par terre m'a fait 
penser, pendant quelques secondes, 
que j'étais peut-être supérieur à lui; ça 
m'a fait quelque chose. J'étais très 
fier, je disais aux copains: “ll m'a fou- 
tu les gants de boxe, mais moi, je l'ai 
foutu par terre”. C'est lui qui m'a 
appris les premiers rudiments de 
boxe, et on est devenu copains. Par la 
suite, je n'aurais que mes poings pour 
me défendre, sur un ring, avec un 
arbitre, devant un public... 

...Un jour, une colonne allemande 
descend de Limoges, elle passe par le 
plateau de Millevaches où nous 
sommes. C'est une colonne blindée de 
SS. ЇЇ faut absolument l'arrêter. Tous 
les maquisards, y compris Pierre Terré 
et moi, doivent participer à l'attaque. 
Nous prenons position: les uns à deux 
cents mètres, les autres à trois cents 
mètres, d'autres à cinquante mètres, 
en lisière de la forêt. C'était l'éche- 
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lonnement prévu. On tenait la route 
sur deux kilométres avec nos fusils 
mitrailleurs dérisoires en face de 
blindés allemands. On n'a pas assez 
dit que les maquisards s'étaient battus 
plus avec leur courage qu'avec leurs 
armes. 

On a laissé passer les blindés, et 
quand les camions de troupes dans 
lesquels les soldats allemands étaient 
assis sur des bancs sont arrives, le 
signal a été donné, l'attaque a 
commencé. Les Allemands tombaient. 
La surprise passée, ils se sont jetés 
dans les fossés et ils ont commencé à 
nous mitrailler puis à attaquer à leur 
tour. Les maquisards de la première 
ligne se sont repliés, ceux de la 
deuxième ligne aussi. Je vois que les 
gars à qui je donnais les chargeurs ne 
bougent plus. La mitrailleuse est rou- 
ge, je la laisse mais, discipliné, ¡'em- 
porte les chargeurs. Je vois courir par- 
tout. Nous, on était habillé n'importe 
comment, mais les Boches étaient ha- 
billés en vert. Dans la nature, ils se 
confondaient avec la végétation. Moi 
je bifurque en arrière, mais d'un 
mauvais côté, dans un endroit très 
touffu. Et ça canardait, ça canardait 
de tous les coins. Je veux me ca- 
moufler dans un fourré, et qu'est-ce 
que j'aperçois? Un Boche. Il me fait 
voir son bras avec le doigt. Je 
regarde. Il y avait une grande croix 
rouge. ll se lève et me prend dans ses 
bras, les balles passent au-dessus de 
nous. J'avais laissé tomber ma boîte 
de chargeurs. l'Allemand me fait cou- 
cher par terre et se couche sur moi 
pour me protéger. 





Enfin un petit calme. Des gueulantes 


en allemand, en français. Les Al- 
lemands se replient. Les maquisards 
avancent de nouveau. La colonne 
allemande est bien handicapée. Les 
maquisards avancent en fouillant tous 
les fourrés. 

Tout d'un coup, deux maqui-sards 
voient mon Boche et le mettent en 
joue; et moi j’apparais et je crie: 

- Non... Non... Ne le tuez pas... Il 
n'est pas méchant, celui-là, il est de la 
Croix-Rouge, regardez, il a un bros- 
sard! 

Les maquisards me demandent ce que 
je fous là. Je dis qu'il т/а protégé, 
qu'il т/а sauvé la vie. Les maquisards 
me disent d'aller un peu plus loin. Je 
me lève et je m'éloigne pendant que 


d'autres maquisards arrivent avec 
deux ou trois prisonniers SS. A moi, 
on me dit: 

- Dégage! 

J'étais à cinquante mètres quand les 
Allemands sont revenus; alors on les a 
descendus; même celui de la Croix- 
Rouge. Ca m'a fait un coup quand 
j'ai vu tomber le corps. 

Là, pour la première fois, j'ai vécu la 
mort, j'étais anéanti. Je n'arrivais pas 
à comprendre qu'en appuyant sur une 
gâchette, un morceau de fer, une 
balle tue un être humain. A mon 
tour, dans la guerre du Pacifique, je 
sauverai un Japonais qui, lui aussi, 





«Non... Non... Ne le tuez 


pas ... Il n'est pas 
méchant, celui-là, il est de 
la Croix-Rouge...» 





sera abattu devant mes yeux. Dans 
mes tripes, ces coups de feu réson- 
nent encore. Si je ne savais pas ce 
que c'était que de pleurer, ce jour-là, 
j'ai appris le coeur qui pleure... 

...Un soir, à l'armurerie, un fusilier 
marin, n'en pouvant plus, à voulu se 
suicider. C'est le second maitre Mon- 
corgé qui lui a sauvé la vie au risque 
Фу passer. Et si се fusilier marin n'est 
pas mort, c'est grâce à Moncorgé 
dit Jean Gabin. 

Ce Moncorgé qui, au péril de sa vie, 
venait de sauver un môme comme 
moi, si je n'ai pas encore dit qui il 
était dans le civil, c'est que lui même 
n'en parlait jamais. Et que pour nous, 
les apprentis fusiliers marins, un 
acteur, on ne réalisait pas très bie 
ce que c'était. Nous, on avoit affaire 
au second maître Moncorgé. 


Pour nous, le second maître Mon- 
corgé était un exemple. Un exemple 
d'humanité et de dignité. Il savait 
porter l'uniforme. Avec sa silhouette, 
sa démarche en canard, sa gueule, sa 
téte de lord, il nous impressionnait. 
Sur le stade, en petit short, à l'appel, 
en nous commandant de marcher au 
pas, dans la piaule, à la salle de 
boxe, à la distribution de la soupe, 
quand il était de quart, il voyait tout. 
A l'un il faisait remarquer que son froc 
n'était pas bien repassé, à l'autre que 
ses godasses n'étaient pas bien 
cirées, au troisième que sa jugulaire 
était sale, son pompon rouge 
mal placé. Il voyait tout, méme ceux 
qui trichaient sur les permissions, mais 
il fermait sa gueule. Je crois qu'il 
n’a jamais mis un apprenti fusilier 
marin sur la peau de bouc, mais il 
disait: 

- Si vous recommencez, je vous foutrai 
un coup de pompe dans le train 
arrière. l| avait un regard qui nous 
transpergait. Quand il voyait un gars 
qui ne tenait plus debout, il l'envoyait 
48 heures à l'infirmerie. Il devinait 
tout. C'est pour cela qu'on l'aimait. 
Lui, avec son ton bourru, cette 
gouaille qu'il avait pour 
nous engueuler, il nous entrainait bien 
mieux que s'il avait donné des ordres. 
Son exemple nous faisait avancer. 
C'est par le sport que je suis devenu 
très pote avec Moncorgé. Je repré- 
sentais la Marine en boxe, j'avais 
gagné le 200 et le 400 mètres plat 
en athlétisme. C'est le sport qui nous 
unissait. l'officier des équipages 
Magadur avait remarqué mes 
aptitudes sportives. J'étais exempt 
de corvée de pluche, de certaines 
marches de nuit. Du samedi après- 
midi au lundi matin, j'allais au 
Red-Star d'Alger où je retrouvais 
Alain Mimoun avec qui je courais; 
J'allais à la salle de boxe de Géo 
Gras, place du Gouvernement, et 
je m'entraînais avec le futur champion 
du monde, Marcel Cerdan, qui faisait 
son service militaire сот- 
me simple matelot à la base maritime 
d'Alger. Cerdan était un brave gars; il 
était comme moi, il n'avait pas fait 
beaucoup d'études, il savait que par 
ses poings il deviendrait quelqu'un; 
mais c'était surtout pour nourrir sa 
famille. 





(Suite page 104) 
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"L'école n’était pas pour moi. A 15 ans, je 
suis partie travailler avec un copain qui 
possédait des parts dans 
un garage. Je portais 
des jeans ultra-moulants et des hauts 
minuscules. Les types étaient comme 
des chiens de meute aprés moi." 
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“Dès que j'ai été lassée des ventes de voitures et 
que j' ai eu18 ans, je me suis fait faire quelques photos et je 
les ai envoyées à Playboy. On т/а ensuite proposé un contrat 
de mannequin que j'ai immédiatement refusé. 
Et voilà le résultat! Sympa non? 











LIVRES ФЕ 


FEMMES 


"Des camions de tendresse" 


Vicky, une jeune femme déçue de 
la vie va vivre une aventure excep- 
tionnelle avec deux routiers taillés 
comme Schwartzenegger qu'elle 
rencontre en faisant du stop. 
Aprës La Femme de papier, 
Frangoise Rey nous offre avec Des 
camions de tendresse un ouvrage 
hors du commun. 

Ramsay/J.J Pauvert 99 Frs. 


...Jamais, plus jamais, je ne pourrai 
entendre certaines musiques, certains 
rythmes, sans penser á eux... Tempos 
afro-cubains, tambour, tam-tam, batte- 
rie, percussions répétées à l'infini, syn- 
copées, lanscinantes, écoeurantes et 
magiques, lamento d’un saxo qui pleure 
dans la nuit, plus jamais, jamais, je ne 
les écouterai sans revoir leurs belles 
épaules rondes, leur torse luisant, les 
muscles mobiles dans leur dos d’ath- 
létes, et le roulis ensorcelant de leur 
braguette, sous le ceinturon de cuir... 
Le jean les dissimule et les révéle 
ensemble, j’imagine sous la toile mou- 
lante et les grosses coutures cloutées 
de boutons argentés, leurs hanches 
étroites, leurs fesses de pierre, leur sexe 
sorcier, que le plaisir de la danse gonfle 
et survolte... Leurs pieds nus caressent 
ou giflent le sol, et leur bassin virevolte 
en cadence... 

Je les tiens, je les tiens. Ils sont là, tout 
pres, je ferme les yeux pour ne pas les 
perdre, et je respire fort, car le sortilege 
opère. Me voilà comme avant, ravagée 
de convoitise, traversée de ce frisson 
magnifique qu'ils m’enseignerent 
ensemble, mais n'exploitérent jamais, 
mon désir de leurs corps, de leurs 
caresses, de leur bouche, de leur 
queue, mon désir,... (suite page 57) 


















| hannon Tweed, 34 ans, a 
joué dans treize films et 
сіпд séries télé depuis son 

élection comme Playmate de 

l'Année 1982. Aujourd’hui, c'est 
au tour de Tracy sa sceur ágée de 

26 ans. Elle a déjà derrière elle 

une carriére bien remplie de top- 

model. Elle est présentatrice de 

l'émission de télé PLAYBOY 360 

ой elle essaie de lancer une idée 

originale: un concours de beauté 
par fax où chacun peut se 


réfugier derrière l'anonymat de 
la machine. 

Richard Fegley s'est “régalé” à 
photographier ces deux filles 
d'un métre quatre-vingts qui 
figurent, sans aucun doute, au 
Top 50 des plus belles femmes 
du monde. 
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lle pourrait s'appeler 
Ë "Miss Petit Bateau". 

C'est une #апа des 
petites culottes en coton 
blanc “qui font tant d'effet 
aux automobilistes quand [е 
suis à bicyclette. J’aime les 
plaisirs simples” rajoute-t- 
elle. Personnellement, nous 
n'y voyons aucun inconvé- 
nient. 





"Je ne suis pas pudique et les 
photos ne m'ont posé aucun 
problème. J'aurai 20 ans le 5 
mai prochain et je n'ai qu’un 
souhait en ce qui me concer- 
ne: que la vie continue 
comme elle est le plus long- 
temps possible", 












...demeuré intact car inassouvi, de 
leur désir... 

lis étaient beaux. Plus que beaux. 
Superbes, rayonnants, presque iréels 
à force de splendeur. lis aimaient la 
bière, le vin, l'alcool, les fumées à 
mirage, la route et la sueur, la fatigue 
vaincue, les horizons lointains, l'eau, la 
terre, le feu, les épices et la viande, et 
par-dessus tout, la musique et la 
danse. 

lis étaient grands, Plus que grands. 
Géants, archi-musclés, hyper-virils, Et 


J'ai pénétré chez eux comme une 
mendiante en un palais, et j'en suis 
repartie si riche de tout ce qu'ils 
m'avaient offert et refusé, de tout ce 
que je leur avais donné aussi, si pleine, 
si transformée, que j'ai eu envie de 
raconter notre histoire: comment une 
femme qui se croyait bien incapable 
de bander pour quiconque s'est mise 
à bander ferme pour deux super-jules 
qui ne bandaient pas pour elle... 

(suite page 66) 














Chacun des hommes figurant sur cette illustration 
avait d'excellentes raisons de s'opposer à Kennedy, 
et même de le һайт. Ce sont, de gauche à droite, Allen 
Dulles, Fidel Castro, Nikita Khrouchtchev, Lee Harvey 
Oswald, Sam Giancana et Lyndon Johnson. 

La question, c'est de savoir si l'un d'entre eux a 
effectivement joué un rôle dans l'assassinat de JFK 





L' IDENTITE DE L'ASSASSIN DU PRESIDENT KENNEDY 
ET LES RAISONS DE SON GESTE, DEMEURENT 
UNE PLAIE VIVE DANS LA MEMOIRE AMERICAINE. 
JIM GARRISON, LE PROCUREUR DE LA NOUVELLE- 
ORLEANS QUI A INSTRUIT LE DOSSIER 
DE LA CONSPIRATION ET DE SON MAQUILLAGE, 
NOUS FAIT PART DES DERNIERES HYPOTHESES 
CONCERNANT L'ENIGME QUI AUJOURD'HUI 
ENCORE TARAUDE L'AMERIQUE. 


Article de Carl Oglesby 


remier juillet 1991. Dans une salle au tout 
dernier étage du Westin Hotel de La 
Nouvelle-Orléans, projection des derniers 
rushes du film d'Oliver Stone, JFK, nouveau brúlot 
jeté à la face de l'establishment. Le film part du prin- 
dpe que nous ne connaissons pas encore la vérité sur 
l'assassinat du président John F. Kennedy à Dallas, le 
22 novembre 1963. 
Stone a terminé le toumage des scénes se déroulant 
à Dallas, et il a fait venir son équipe à La Nouvelle- 
Orléans parce que son film est tiré du livre de Jim 
Garrison qui, à l'époque du meurtre de Kennedy, 
était un jeune et combatif procureur. Les lumiéres 
s'éteignent et l'écran s'anime. La planchette de dap 
indique : “JFK, SEQUENCE 30”. Nous sommes dans 
une cellule de la prison du comté de Dallas, еп 1964, 
sept mois après les évènements de Dealey Plaza. Le 
prisonnier n'est autre que Jack Ruby, un homme 
trapu et fébrile d'une quarantaine d'années, que le 
monde entier a pu voir, à la télévision et en direct, 
descendre à coups de revolver le suspect n°1 de 
ssinat de Kennedy, Lee Harvey Oswald, deux 
jours après l'arrestation de celui-ci. Faisant face à 
Ruby de l'autre cóté de la table, raide et austëre 
dans son costume sombre, est assis Earl Warren, pre- 
mier juge à la Cour suprême, et président réticent de 
la Commission sur l'assassinat de John F. Kennedy. 
La scène est tendue. Ruby a insisté pour témoigner, 
alors que personne, et surtout pas le juge Warren, 
ne veut l'entendre. 


Illustration de 


- Ne comprenez-vous pas que je ne peux pas dire la 
vérité id à Dallas ? dit Ruby. Qu'il y a des gens ici qui 
ne veulent pas m'entendre dire la vérité ? 

- M. Ruby, se contente de dire Warren, je ne vois vrai- 
ment pas pourquoi vous ne pourriez pas nous la dire 
maintenant. 

Le désespoir de Ruby est palpable. 

- Si je suis éliminé, réplique-t-il, vous n'aurez plus 
aucun moyen de connaître la vérité 

ll semble attendre une réaction, mais Warren refuse 
de se placer sur son terrain. C'est pourquoi il ne lui 
demande pas de quelle vérité il parle. 

Exaspéré, Ruby finit par cracher le morceau : 

- Une nouvelle forme de gouvemement va s'installer 
dans le pays, dédare-t-il. Et je sais que je ne vivrai pas 
assez longtemps pour vous rencontrer une deuxié- 
me fois. Ma vie est en danger id. Est-ce que ça vous 
paraît dingue ? 

Alors s'élève la voix de Warren, une voix solennelle 
de basse, traînant sur les mots, les savourant pour 
leur donner tout leur poids. 

- Eh bien, j'ignore ce que nous pouvons faire, M. 
Ruby. Car je ne comprends pas de quels change- 
ments politiques vous voulez parler. La caméra 
zoome alors lentement sur la silhouette massive de 
Warren et, pendant un instant, on a l'impression que 
ça pourrait être le vrai Warren : même âge, même 
apparence de fierté tranquille. Mais ce n'est pas 
Warren, bien sûr, aujourd'hui décédé. C'est Jim 
Garrison. Pas Kevin Costner, qui joue le rôle de Jim 





John Thompson 








Lee Harvey Oswald, l'assassin de JFK 
п' а pu agir seul, contrairement à ce 
qu'a toujours prétendu le juge Warren. 


Garrison dans le film, mais Garrison lui-méme, en 
chair et en os, avec ses 1 m 90 bien tapés. Aucun être 
au monde n'est en plus total désaccord avec Warren 
sur la question de savoir ce qui s'est vraiment passé à 
Dallas que Garrison, 'empécheur de comploter en 
rond de La Nouvelle-Orléans, l'un des premiers à 
proclamer que JFK a été victime d'un complot, que 
les mémes comploteurs ont fait éliminer Oswald par 
Ruby afin d'empécher son procés, et que la commis- 
sion à laquelle Warren a laissé son nom n'était qu'un 
écran de fumée destiné à couvrir le maquillage le 
plus grave de l'histoire des Etats-Unis. 

- En voyant cette scène, Warren a dû se retourner 
dans sa tombe, fit Garrison le lendemain après-midi 
lorsque nous avons reparlé de cette scène. J'espère 
simplement que son sens de l'humour s'est affiné 
dans l'au-delà. 

Pourtant, si Stone a choisi Garrison pour ce rôle, ce 
n'est pas uniquement par volonté de dérision. 

- Entre deux adversaires, m'a confié Stone, il existe 
souvent un véritable respect. 

Et si Stone n'avait pas décelé ce respect chez 
Garrison, son choix aurait pu se retourner contre 
lui, Si Garrison avait manifesté |а moindre mesqui- 
nerie à l'égard du personnage de Warren, le film 
tout entier aurait perdu de sa crédibilité. 

Garrison se pencha vers moi d'un air gourmand. 

- Je m'empresserai à l'occasion de démentir се que 
je vais vous dire, fit-il avec son accent trainant de La 
Nouvelle-Orléans, mais je pense que le plus génial 
n'est pas qu'Oliver m'ait confié ce rôle. Ce qui est 
proprement renversant, c'est d'avoir repris dans le 


Jack Ruby, meurtrier d' Oswald: "Si 
je suis éliminé, vous n' aurez plus 
aucun moyen de connaître la vérité." 





dialogue les mots exacts de Warren. Or, plus je les 
étudiais, plus je m'apercevais que Warren avait 
développé une telle empathie à l'égard de Ruby 
qu'il ne pouvait entièrement se contrôler. Bien que 
je n'aie jamais pardonné à Warren ce qu'il a fait, je 
le considère avant tout comme un homme chaleu- 
reux. On sent bien que, tout en s'efforçant de se 
boucher les oreilles devant ce qu'il lui disait, il res- 
sentait de la compassion pour Ruby. Et dans la 
dernière phrase de cette scène, il lui en dit plus qu'il 
n'aurait voulu. Il avoue sa propre faiblesse. (Son 
sourire s'élargit.) Et je crois bien que j'étais le seul 
acteur à pouvoir rendre ça. Si Warren pouvait voir 
le film, je pense qu'il sourirait. 


Cette іпсатабоп de Warren par Garrison pourrait 
être le couronnement parfait d'une carrière hou- 
leuse, marquée par une relation aux médias faite 
de dépendance et de rejet réciproques. JFK est tiré 
du livre de Garrison, Sur la trace des assassins, 
publié en 1988, ce qui en soi est une satisfaction 
pour Garrison, aujourd'hui juge en retraite de la 
Cour d'appel de Louisiane. Il est très satisfait de voir 
son propre personnage interprété par un acteur 
aussi convaincant et sensible que Kevin Costner, et 
ce dans un film réalisé par un homme comme 
Oliver Stone, qui conjugue vision artistique et 
Pourtant, à la seule nouvelle que Stone s'apprêtait 
à tourner sur le sujet, les médias ont ranimé la ро- 
lémique qui entoure Garrison depuis qu'il s'est 
lancé, еп 1966, dans sa grande chasse aux complo- 
teurs. 
Dès le mois de mai dernier, alors que Stone avait à 
peine démarré la production de son film, Jon 
Margolis, chroniqueur au Chicago Tribune, mettait 
en garde ses lecteurs contre le futur JFK, qui ne 
serait pas seulement un mauvais film, mais un film 
pervers et “moralement répugnant” car il reprenait 
les “divagations” de Garrison selon lesquelles 
Kennedy a été victime d'un complot dans lequel 
des agents fédéraux étaient probablement impli- 
qués. George Lardner, du Washington Post, se joi- 
дпай au concert avec deux longues diatribes dans 
lesquelles il admettait à demi-mots qu'un “complot 
avait probablement eu lieu”, tout en insistant sur le 
fait que “cela ne voulait aucunement dire que 
l'enquête de Garrison soit autre chose qu'un tissu 
d'erreurs". Enfin, le magazine Time “renvoyait à 
leurs délires” Garrison et les autres théoriciens du 
complot. Un homme moins confiant que Garrison 
dans sa version des faits aurait pu être ébranlé par 
ces attaques, mais cela fait longtemps qu'il en a pris 
l'habitude. 
- Etre attaqué avec autant de véhémence par un si 
grand nombre de personnes et pour un si grand 
nombre de raisons n'est pas, je l'admets, la preuve 
absolue qu'on а raison, dit-il en haussant les 
épaules avec un petit sourire, mais c'est un indice 
qu'on est sur la voie. 

. 
La controverse qui fait rage autour de Garrison est 
d'autant plus vive qu'il а tout de l'Américain 
moyen. Né en 1921 à Denison, dans lowa, d'une 
famille d'avocats qui s'installe bientót à La 
Nouvelle-Orléans, il s'engage dans l'armée à 19 ans, 
en 1940, et accède en 1942 au grade de lieutenant 
d'artillerie. ІІ se porte volontaire pour un entraîne- 
ment d'aviateur et fait la guerre sur le front euro- 
péen, affecté à de dangereuses missions de recon- 
naissance aérienne à basse altitude. ІІ se bat еп 
France et en Allemagne, où il assiste à la libération 
du camp de Dachau. 
Il revient à La Nouvelle-Orléans, passe son diplôme 
de droit à Tulane et entre au FBI, qui l'envoie à 
Seattle, vérifier la loyauté des employés liés à 
l'industrie de la Défense, un travail qu'il juge bien- 


tôt “horriblement ennuyeux”. Il quitte donc le FBI 
et revient à La Nouvelle-Orléans, où il ouvre 
d'abord un cabinet d'avocat avant d'entrer au 
bureau du procureur. II essaie, en vain, de se faire 
élire juge en 1960, avant de se prendre de bec en 
1961 avec le maire Victor Schiro -qu'il accuse publi- 
quement de “laxisme dans le maintien de l'ordre"- 
puis avec le procureur Richard Dowling, qu'il sur- 
nomme “le Grand Emancipateur” parce qu'il 
“relache tout le monde”. 

Cette première controverse dans sa carrière le рго- 
pulse sur une orbite plus ambitieuse. Il fait cam- 
pagne en 1961 pour le poste de procureur, mais 
sans s'assurer le soutien du Parti démocrate ni se 
constituer un trésor de guerre suffisant. II s'attire 
pourtant la sympathie à la fois des Blancs de milieu 
modeste et des Noirs, un exemple unique dans le 
Sud des années 60. “C'est alors, raconte-t-il, qu'à 
ma grande surprise et à celle de beaucoup d'autres, 
application les promesses de sa campagne. “Même 
si cela devait entraîner un durcissement du niveau 
de confrontation, se souvient-il, mon attitude était 
de dire : Eh bien tant pis, allons-y !” Il réprime le jeu 
et la prostitution, parvient à rendre Bourbon Street 
sûre pour les touristes, s'attaque à la corruption 
policière et critique vertement huit juges de la Cour 
criminelle pour lui avoir refusé des fonds dans sa 
lutte contre le racket. Les juges l'attaquent en diffa- 
mation et gagnent un premier procès condamnant 
Garrison à leur verser mille dollars. Mais Garrison 
fait appel en se basant sur l'argumentation selon 
laquelle des juges élus ne sont pas à l'abri de cri- 
tiques publiques. ІІ gagne. Désormais il va falloir 
compter avec Jim Garrison. 





JFK ne sera pas 
seulement un mauvais 
film, mais 
un film pervers 
et «moralement 
répugnant». 








Et avec Fidel Castro. 

En 1959, Castro renverse le général dictateur 
Fulgencio Batista, prend le pouvoir et annonce son 
intention d'établir un régime communiste à Cuba. 
Les Cubains hostiles au nouveau gouvernement 
commencent à affluer à Miami et à La Nouvelle- 
Orléans, où ils fondent des organisations contre- 
révolutionnaires : Force Alpha-66, Conseil révolu- 
tionnaire cubain, Cuba libre, Force expéditionnaire 
cubaine ou Brigade cubaine. Toutes sont financées 
et contrôlées par la CIA. 

Leur objectif est de renverser Castro. C'est le but 
déclaré de leur plus importante opération militaire, 
l'Opération Zapata, organisée par la CIA et les mili- 
taires américains. L'Opération Zapata deviendra 
pour le monde entier le fiasco de la baie des 
Cochons d'avril 1961. Cette tentative d'invasion n'a 
pas suscité l'insurrection de masse espérée qui était 
la condition stratégique de sa réussite. Les combat- 
tants de l'Opération Zapata, cloués sur la plage, 
n'eurent même pas le temps de proclamer un gou- 
vernement provisoire. Au lieu d'envoyer des ren- 
forts américains, Kennedy prefera limiter les 
dégâts, assister sans réaction à la capture des com- 
battants et verser une humiliante rançon pour les 
faire libérer. La colère et le dépit enflammèrent les 
exilés anticastristes et leurs partisans aux Etats-Unis. 
Tous imputèrent l'échec de l'Opération Zapata à 
Kennedy : il les avait làchés sur la plage, puis les 


avait abandonnés à leur sort. 

Ils estimërent que JFK les trahissait une nouvelle fois 
en octobre 1962, aprës qu'un avion espion eut 
repéré plusieurs bases de fusées soviétiques en 
chantier sur l'ile cubaine. Durant les dix-huit mois 
qui s'étaient écoulés depuis la baie des Cochons, la 
ОА avait aidé les exilés à organiser des actions com- 
mandos contre différents objectifs cubains. 
Pourtant, dans l'accord secret qui, avec le démantë- 
lement des bases soviétiques, conclut la crise des 
fusées, JFK s'engageait а mettre un terme à ces 
activités. Cette concession choqua profondément 
W. Guy Banister, un homme connu de Garrison 
pour ses opinions d'extrëme-droite. Important per- 
sonnage des cerdles anti-castristes de La Nouvelle- 
Orléans, Banister, qui a été employé aux renseigne- 
ments navals pendant la Seconde Guerre mondiale, 
était entré au FBI aprës le conflit et était devenu le 
chef du bureau de Chicago. Il quitta le FBI pour 
devenir adjoint du chef de la police de La Nouvelle- 
Orléans, puis démissionna en 1957 pour monter 
une agence de détective privé. 

En 1962, pendant la crise des fusées, Banister diri- 
geait, au bord du lac Pontchartrain, au nord de La 
Nouvelle-Orléans, et sous l'égide de la CIA, un camp 
d'entrainement de Cubains anti-castristes. A 
l'époque, Garrison ignorait tout des activités de 
Banister, même sil savait qu'il n'était pas un simple 
petit détective. 

Selon Garrison, l'agence de Banister, Guy Banister 
Associates Inc, était installée en face du bátiment 
qui abritait les bureaux locaux de la CIA et du FBl,. 
et juste à côté du siège de “l'Opération 
Mangouste" a La Nouvelle-Orléans. l'Opération 
Mangouste regroupait un éventail d'activités anti- 
castristes dirigées par la CIA, le Departement de la 
Défense et le Département d'Etat, sous la coordina- 
tion du général de l'Air Force Edward G. Lansdale. 
Son composant CIA, baptisé Task Force W, s'était 
fixé comme objectif l'assassinat de Castro. Son 
secret le mieux gardé était que la CIA avait conclu 
un contrat dans ce sens avec la Mafia. Le siège de 
l'organisation servait de foyer aux exilés cubains en 
provenance de Floride. “Les gens dormaient dans 
les couloirs”, se souvient Garrison. 

Le bras droit de Banister dans ces activités anti-cas- 
tristes était un individu curieux du nom de David 
Ferrie. Ferrie était un as de l'aviation, un bricoleur 
de génie, un lecteur insatiable d'ouvrages sur les 
sciences occultes, un personnage connu de la scène 
homosexuelle de La Nouvelle-Orléans, un activiste 
anti-castriste et un ennemi juré de JFK. Des atti- 
tudes homosexuelles pendant son travail lui avaient 
coúté son poste de pilote à Eastern Airlines, mais il 
avait effectué plusieurs vols clandestins au-dessus 
de Cuba et s'occupait de l'entraînement des recrues 
au camp du lac Pontchartrain. Une maladie rare 
(alopecia praecox) l'ayant rendu entièrement chau- 
ve, il portait une perruque en mohair et se dessinait 
de faux sourcils avec un crayon à maquillage. Il tra- 
vaillait dans l'agence de Banister, mais faisait égale- 
ment office d'enquêteur indépendant pour le 
compte de G. Wray Gill l'avocat de Carlos Marcello, 
parrain de la Mafia de La Nouvelle-Orléans. C'est 
Ferrie qui aurait illégalement rapatrié Marcello aux 
Etats-Unis aprés son expulsion par Robert Kennedy 
еп 1961. Le jour de l'assassinat de JFK, Ferrie se 
trouvait avec Marcello devant un tribunal de La 
Nouvelle-Orléans, ой Marcello reussit à faire annu- 
ler une nouvelle tentative d'expulsion de Robert 
Kennedy à son égard. Mais le plus étrange, Cest 
qu'en cet été 1963 Banister comptait parmi ses fré- 
quentations un jeune ex-marine du nom de Lee 
Harvey Oswald, 

Au premier abord, Oswald apparait comme un 
nœud de contradictions. Mais quand on l'examine 


LES DIFFERENTES HYPOTHESES 


LBJ, Earl 


de plus près, ces contradictions se transforment en 
complexités. 

Il y a d'une part Oswald le patriote, bon petit 
Américain, un peu instable émotionnellement, 
élevé dans et autour de La Nouvelle-Orléans, New- 
York et Fort Worth par sa mère, veuve et deux fois 
divorcée, aidée de la tante Lilian et de l'oncle 
“Dutz” Murret, petit preneur de paris dans la 
bande de Marcello. Pendant son adolescence à La 
Nouvelle-Orléans, Oswald s'était engagé dans la 
Civil Air Patrol, dont il avait rencontré le comman- 
dant, David Ferrie, еп 1955. ІІ essaya d'entrer dans 
les Marines, mais fut refusé parce qu'il n'avait pas 
l'âge. Il rentra chez lui, apprit par cœur le manuel 
du marine et se représenta dès qu'il eut 17 ans, en 
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Le KGB aurait-il 
fait confiance à 
Oswald? 
L'URSS ашай. 
elle risqué la 
guerre pour 
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l'accessi 
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présidence? 


d' être anéanti 
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octobre 1956, cette fois avec succès. 

Pendant ses trois ans d'engagement, Oswald fut 
qualifié de “très compétent" et de “plus brillant 
que beaucoup” par ses supérieurs. Les Marines lui 
ouvrirent l'accès aux performances techniques de 
l'avion ultra-secret U-2. Ils lui firent suivre des cours 
de russe et de marxisme-léninisme, comme si on le 
préparait à un travail clandestin. D'ailleurs, depuis 
1959, un officier supérieur des renseignements de 
la Marine nommé Gerry Hemming pensait 
qu'Oswald “était un de nos agents". Le Comité du 
Congrés sur les Assassinats a souligné pour sa part 
que “la question d'une affiliation possible d'Oswald 
aux services de renseignements militaires n'est tou- 
jours pas résolue”. (suite page 108) 
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Fan de Corvettes et de bagues en diamonts, elle est née 
le 20 décembre 1967. Elle déteste payer les additions, 
faire la lessive. ІІ y en a qui vont grincer des dents, 
mais elle a, au moins, le mérite de la franchise. 
Chaque bijou, en sa possession lui a été offert 
par un ami different. «Je n’ai pas d'attaches, 
j'aime le changement». 
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descend pas vraiment, pas direct, 
la route de Troyes, mais je me sens 
si paumée, si petite, si triste... La 
compagnie de ces femmes me ras- 
sure. La passagère se retourne, 
gentille: “On vous a d'abord prise 
pour un garçon... mais... bien élevé. 
Bien comme il faut. Les voyous, on 
ne les prend pas..." 

C'est vrai que je dois, de mon côté 
aussi, inspirer confiance, avec mon 
pantalon bon chic bon genre, mon 
petit veston sage, mes cheveux 
courts, ma valise. “Roussotte, carot- 
te, maigriotte”, chantait mon père. 
Oui, et falotte, et pálote, et pas trop 
fiérote, ce soir, à lever mon pouce à 
la sortie de Troyes, tandis que le 
soleil contrariant sort juste à la der- 
nière minute pour ensanglanter un 
affreux ciel d'orage. Mon pauvre 
Platon... 

Je baisse les bras pour essuyer une 
larme. La route n'est pas trés fré- 
quentée, Si la nuit tombait sur ma 
solitude, m'obligeant a rester lá, 
piquée, paralysée, sans savoir ou 
aller, où dormir? J'ai peur soudain. 
Je ne sais plus s'l ne vaudrait pas 
mieux retourner à Troyes, chercher 
un hôtel... Et puis, trop tard, un 
vrombissement énorme, le camion 








ralentit. On m'a vue, on a repéré mon 
pouce quémandeur, mon allure timi- 
de et craintive, ma figure de gavroche 
pâle et perdu. Je m'exhorte au coura- 
ge: les routiers sont sympas, paraît-il 
J'espère que... Il freine dans un 
abominable chuintement. L'engin est 
monumental, il n'arrête pas de s'aró- 
ter. Finalement, il simmobilise, je suis 
presque derrière la remorque, à la 
hauteur de sa deuxième roue. Entin, 
façon de parer, elle me dépasse de 
trente ou quarante centimètres. 
Jattrape ma valise pour courir vers la 
cabine, avec un coeur explosif et des 
jambes toutes molles. Mais la portière 
s'ouvre. 











Oh! Mon Dieu! 

Certes, je ne m'attendais pas à voir des- 
cendre de ce gigantesque bahut, un grin- 
galet. Mais là, je suis cueilie. Une stupé- 
faction mêlée d'épouvante me cloue sur 
place. C'est Schwarzenegger en personne 
qui vient de sauter en bas du marchepied, 
qui s'amène, cahin-caha, bien tranquille- 
ment, et couvre, en quatre enjambées 
mollement chaloupées, les vingt mètres 
qui me séparent de lui... 

Tristan s'est 
levé, a fouillé un tiroir, est revenu s'asseoir 
par terre, avec nous, le dos au canapé. Il 
tenait des cigarettes. Je n'en ai pas voulu. 
Quand ils ont commencé à fumer, l'odeur 
a pesé sur la nuit d'un poids étrange, 
comme un parfum d'ailleurs, d'autre côté 
des mers, d'au-delá des saisons. J'ai 
plané dans la musique et les senteurs un 
moment, jusqu'à les mélanger, jusqu'à 
croire inhaler les solos de guitare plaintive, 
et entendre l'haleine 


(suite page 73) 




















lle nous arrive tout 

droit du pays des 

tulipes avec son 
incroyoble accent. Elle vit à 
Rotterdam chez ses 
parents. Son përe est 
marin, et comme lui, elle 
n’a pas vraiment l’inten- 
tion de prendre racine. Elle 
parle couramment 
Vanglais et l'allemand, et 
comme ses compatriotes, 
Vappel du large commence 
@ se faire sentir. 


Son avenir, elle ne le 
connait pas. Elle ne pense 
pas à une carriere de 
modele ou de comedienne, 
comme elle n’est pas non 
plus vraiment convaincue 
d’être une jolie fille. 


Apres une premiere publi- 
cation dans l’edition hol- 
landaise, les responsables 
de l’edition americaine 
deciderent de l'envoyer еп 
Ecosse pour une nouvelle 
serie de photos. 








douceâtre de leur fumée bleue... lls 
avalent renversé la tête, cherché, de la 
nuque, l'appui des coussins, ѕ'аррі- 
quaient à souffler, par les narines, des 
ronds bien réguliers qui montaient 
dans les lueurs oranges et palpitantes 
des flammes, emportaient avec eux les 
longues notes désolées d'un instru- 
ment qui appelait tout bas, à des 
années lumière de notre galaxie... 

lls ne se touchaient pas, sinon de 
l'épaule et du flanc, accotés l'un à 
l'autre, jumeaux dans leurs gestes 
simultanés pour porter la cigarette à 
leurs lèvres, puis laisser redescendre 
leur bras, tout doucement. Et puis 
Marc a changé de côté, s'est mis à 
fumer de la main gauche, a passé la 
droite autour du cou de Tristan. J'ai su 
à cet instant que j'allais les aimer 
jusquà la déraison, et je me suis ser- 
Ме, dans le paquet jeté à terre. 





Peut-être ai-je toussé au début, et 
encore, je ne le jurerais pas. J'ai recu- 
lé, reculé pour leur laisser la place, et 
pour les voir mieux. 18 ont écrasé leur 
mégot avec des gestes lents et 
concentrés. Jai tiré bien fort, à fond, 
sur ma cigarette. Mes yeux se sont 
ouverts, dilatés, sont devenus gour- 
mands, avides de beauté grandiose... 
Ils se déshabillaient. J'ai scruté sans 
vergogne leurs corps divins, le relief 
émouvant qui Ботбай leur bras, amon- 
...Sculptait doublement leur poitrail 
Leurs seins d'homme m'ont boulver- 
sée, fai aspiré encore la fumée prodi- 


La musique volait autour de nous de 
son aile veloutée et froide. Chaque 
note flottait, avant de disparaître, 
comme un oiseau qui tombe infini- 
ment. Leur queue, incendiée des 
reflets du foyer, battait en saignant sur 
leur ventre. J'ai fumé et encore fumé, 
(suite page 79) 














огїппа fera à nou- 
vequ mentir les раг- 
tisans du “chacun 


chez soi”. Ce magnifique 
petit animal est l’heureux 
résultat du mélange entre 
un Irlandais et une indien- 
ne Cherokee. 


Elle a eu 20 ans le 20 
février, c’est une amoureu- 
se du désert et des bétes. A 
aucun moment elle ne nous 
a déclaré vouloir devenir 
comédienne ou mannequin. 





A 
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Son plaisir, elle le trouve 
dans des ballades sans fin 
еп compagnie de ses 
chiens. “Je suis une sirëne 
du désert” nous dit-elle. 





Les prises de vues, [е ne les 
voulais pas en studio, ¡'en 
ai parlé à Richard Fegley et 
nous avons décidé d'un 
commun accord de choisir 
des décors naturels. Je me 
suis tellement bien enten- 
due avec lui. Nous avons 
installé un lit en pleine 
campagne et j'ai passé plu- 
sieurs jours á vivre nue. A 
tel point que je ne me rha- 
billais pas entre les prises 
de vues. 





PHOTOGRAPHIEE PAR 
STEPHEN WAYDA 


...sculptait doublement leur poitrail Leurs 
seins d'homme m'ont boulversée, jai aspi- 
ré encore la fumée prodigieuse, pour sen- 
tir, des yeux, le bourgeon dur de leur 
mamelons dans ma bouche égarée... 

La musique volait autour de nous de son 
aile veloutée et froide. Chaque note flot- 
tait, avant de disparaître, comme un 
oiseau qui tombe infiniment. Leur queue, 
incendiée des reflets du foyer, battait en 
saignant sur leur ventre. J'ai fumé et enco- 
re fumé, jusqu'à croire toucher, de mes 
mains extasiées, leurs couilles somp- 
tueuses alourdies de semence. Tristan 
était à genoux, assis sur ses fesses, bras 
ballants, nuque courbée. Docile et passif 
sous les caresses brülantes de l'autre qui 
se promenait sur lui des deux mains et du 
sexe. Marc était dans son dos, accroupi, 
un genou de chaque côté de lui. Je 
voyais sur les reins de Tristan glisser sa 
bite sauvage et douce. Je voyais ses 
doigts écartés, géniaux dans l'improvisa- 
tion d'arabesques suaves. .. (suite page 80) 
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...Offleurer le cou, les clavicules, les 
omoplates de sa victime consentante, 
offerte comme une prière, désarmée, 
éblouie. 

La fumée m'inondait du bonheur de 
contempler de percevoir, de nommer. 
M'ondoyait de sagacité. Me gavait 
d'audace. Mes nerfs, mon coeur, ma 
peau, mon sang étaient dans Marc. 
J'avais devant moi, au bout de ma pine 
géante, les lombes musclés d'un mer- 
veilleux athlète, sous mes paumes fié- 
vreuses, sa nuque de lutteur que je 
mordrais bientôt. Je posai mon menton 
sur son épaule, collai mon ventre chaud 
à son dos accueillant. Ma verge 
s'ouvrait dans notre étreinte, le mouillalt 
d'une rosée intarissable. J'avais envie 
de foutre en lui, mes couiles pendaient 
sous moi, entre mes fesses, tiraient 
mon ventre d'un poids terrible, je ne 
pourrais plus garder longtemps ma 
sève, elle bouillait, s'élançait par sac- 
cades dans ma colonne comme la lave 
d'un volcan qui monte, s'apaise, se 
boursoufte de bulles incandescentes... 
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hannon adore le soleil. 
Elle se déshobille le jour car 
elle ne supporte pos un seul 
vétement sur sa peau dorée. 
-"J'aime me prélasser devant 
ma maison et m' asseoir sur cette 
grosse chaise en bois, qui avec 
la chaleur, me carresse le corps. 
Il m'arrive de réver et d'attendre 
l'inconnu..." 








at 4 — 


Quand оп lui parle de Crocodile Dundee, elle le trouve tout à fait représentatif de la 
mentalité masculine en Australie. Elle a grandi entourée de quatre fréres, et chacun 
d'eux était un Crocodile Dundee en puissance. Une mer moyennement agitée devenait 
une fantastique séance de fun board, quelques petits poissons ramenés 
d'une ballade en mer devenaient une péche au gros miraculeuse et une touchette 
sur des rochers, l' attaque d'un crocodile de mer. 








“Dès que je quitte l'Australie, elle me manque. Il faut voir ses plages, 
sa barrière de corail, ses déserts pour comprendre. On travaille 
six mois, et on s'arrête six mois. C'est à mon avis le dernier 
pays où cela est possible”. 














a Bulgarie n'exporte 

pas encore beaucoup, 

mais quand elle s'y 
met... Ce n'est pas la pre- 
miére fois que Sonia 
Vassileva traverse la fron- 
tiére. En 1988, elle est la 
toute premiére Bulgare à 
représenter son pays lors 
de l'élection de Miss 
Monde. Le titre revient 
alors à Miss Islande. 
A l’époque, elle est déjà 
très connue dans son pays, 
ce qui ne l’empêche pas 
d'attendre impatiemment le 





moment d'en sortir. Mais 
сене période de pré-glast- 
nost, ne facilite pas les 
départs et peu de Bulgares 
possédent un passeport 
Sonia fait contre mauvaise 
fortune bon coeur, elle 
devient la chanteuse des 
Pop Top Twins, un duo trés 
connu dans son pays, et 
participe à des concours de 


beauté. La premiére année, 
elle gagne haut la main les 
16 concours auxquels elle 
se présente. L'un d’entre 
eux lui décerne le titre de 
Miss Bulgarie et lui donne 
passeport et billet d’avion 
pour l'Angleterre où la sur- 
prise est de taille en décou- 
vrant les bienfaits du capi- 
talisme. “C'est si difficile en 
Bulgarie, ma famille... mes 
amis... Il n’y a presque rien 
а manger, pas -ou si peu 
de vétements pour nous 
couvrir. Les choses com- 
mencent á changer mais 
cela va prendre tellement 
de temps”... 

Après l'Angleterre pour- 
tant, elle y retourne, puis 
elle obtient une permission 
pour se rendre en Norvege. 
Là, elle rencontre Paul 
Stanley du groupe Kiss 
dont elle recoit une aide 


diplomatique et profession- 
nelle. Il faut dire que 
Stanley est toujours prét a 
aider les réfugiées, surtout 
celles qui gagnent les 
concours de beaute. 
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C'est la premiëre star de 
l'Ouest qu’elle rencontre, il 
la conseille, prend le temps 
de lui parler, et l'envoie en 
Angleterre pour y 
apprendre l'anglais. Mais 


` Londres n'est pas aussi hos- 


pitalier que Paul Stanley. 
Après un an et quelques 
problèmes avec les autori- 
tés, dont l'utilisation d'un 
passeport falsifié, elle est 
renvoyée en Bulgarie. “Ce 
n'est pas un bon souvenir” 
nous confie-t-elle. En 
Bulgarie, elle se met en 
quête de trouver un pays 
de langue anglaise plus 
accueillant que l'Angleterre. 
Elle se rend à l’Ambassade 
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# m mais lorsque 


le consul la voit, il la regar- 

de pied en cap et ne lui 
donne pas de visa. Bien 
habillée et maquillée, elle 
ne ressemble pas a ses 
compatriotes et il se doute 
qu'elle ne reviendra pas. 
Elle part dans l'autre sens 
et atterrit un jour à 
Singapour où grâce à sa 
volonté et son physique à 
damner un saint, elle est 
organisatrice de concerts. 
Finalement, au début de 
l’année 1991, c’est l’arrivée 
а Los Angelës ой elle 
devient modële et reprend 
des contacts avec des pro- 
ducteurs de musique. 
“J'aime vraiment le rock, je 
ne vis que pour ca, et tout 
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ce que | 
de jour! 
Whitesnake, 
Jovi, Guns n” 
ce que l'on peut en penser, 
mon physique est souvent 
un handicap dans ce milieu, 
si vous voyez ce que je 
veux dire. On ne me 

pas tres au serieux. Mais 
quoiqu'il en soit, j'ai bien 
mis trois ans pour m'instal- 
ler aux Etats-Unis alors je 
mettrai le temps qu'il fau- / 
dra, mais j'y arriverai," Í 
En attendant, son métier de 


des que j'aurai fait u 
mier disque tout 
me reconnaitra. 


PLAYBOY 


l'avait préparé à une telle question. Et finalement il 
а répondu : “Je vais y réfléchir.” Lors de ma visite 
suivante à Moscou, je lui ai reposé la méme ques- 
tion, et il a dit :"J'autorise cette publication, je suis 
d'accord.” Je mis rapidement un terme á notre 
conversation et sorti, mais dans l'antichambre, ses 
proches collaborateurs m'ont fondu dessus en me 
disant : “M. Maxwell, l'autorisation qui vient de 
vous être accordée ne doit pas être rendue 
publique. L'opération demandera une préparation 
approfondie. -Messieurs, rétorquai-je, iriez-vous à 
l'encontre de la volonté du secrétaire général ? Me 
retirez-vous son accord ? Je refuse une telle restric- 
tion, et je retourne de ce pas l'en informer...” 
Naturellement, ils firent aussitôt machine arrière. Eh 
bien, vous savez ce qui s'est passé ? Le conseiller 
spécial de Carter, Stu Eisenstadt, a fait capoter le 
projet sous prétexte que j'étais anglais et pas amé- 
ricain. Pour lui, c'était comme disperser les joyaux 
de la Couronne. Carter aurait pu être réélu. De 
nombreuses années plus tard, il est venu me voir à 
Londres. Je lui ai demandé s'il avait lui-même pris 
part à cette décision. Il a consulté ses archives et 
m'a affirmé que non. Ce fut une décision très 
regrettable. 

PLAYBOY : À part Carter, qui d'autre a refusé ? 
MAXWELL : Ca va peut-être vous étonner, mais 
Margaret Thatcher a dit non. (Nouveau coup de 
téléphone.) Je vais bien. Oui. Oui, je sais. (Il lève les 
yeux au ciel.) Eh bien, force le passage... (Il écoute.) 
Nous n'allons pas nous laisser arrêter par un piquet 
des Teamsters. Soit tu forces le passage, soit ils 
lèvent le piquet, ou alors le journal ne sortira pas. (1 
abat violemment sa paume sur la table.) Ils ne nous 
ont même pas contactés | Fais ce que tu as à faire, 
mais dis-leur qu'ils n'ont fait aucune demande de 
négociations et qu'ils n'ont pas déposé de préavis. 
S'ils ne retirent pas le piquet, il te faut forcer le pas- 
sage. L'enjeu est trop important pour nous. Bien sûr 
que je suis prêt à discuter avec eux, mais pas sous 
la pression, pas tant qu'ils ne retirent pas le piquet. 
Tu peux leur dire qu'ils ont ta parole et la mienne, 
mais sans les lier. Ils doivent d'abord évacuer le 
piquet. (Il raccroche et reprend l'interview.) Vous 
vous rendez compte : Jack Kennedy, le chef du plus 
gros syndicat de la boîte, vient de m'informer qu'il 
avait buté sur un piquet de grève du syndicat de 
Hoffa, les Teamsters. Ils disent qu'ils ont droit à des 
travaux de nettoyage. Je lui аі répondu : “Jack, si 
ce piquet n'est pas levé ou si tu m'informes que tu 
n'as pas pu le franchir, ce journal va mettre la clé 
sous la porte pour ne jamais rouvrir." 

(Nouveau coup de téléphone.) Je ne vous rencon- 
trerai jamais si vous ne levez pas immédiatement ce 
piquet. Vous levez le piquet ou il n'y aura pas de 
journal. Je n'accepterai pas de rencontre et je ne 
vous donnerai méme pas mon numéro de télépho- 
ne tant que vous me menacez. Quand le piquet 
sera levé, vous pourrez m'appeler pour que nous 
fixions un rendez-vous. (Il raccroche.) Je ne négo- 
cierai pas sous la pression. Personne ne fera affaire 
avec moi avec des menaces. A moins de m'expédier 
par-dessus bord avec les pieds dans une bassine de 
ciment, je ne traite pas avec des gens comme ça. lis 
essaient de me tester alors que ga ne fait mäme pas 
24 heures que suis lá ! 

PLAYBOY : Bienvenue à New York. 
MAXWELL : On est peut-être à New York, mais 
ils ne savent pas encore quel genre de type je suis. 
Organiser un piquet de grëve ! (Il saisit à nouveau 
le téléphone.) Jack va les convaincre de lever le 
piquet, sinon je refuse de lui parler. Bon, Jack, 
écoute-moi s'il te plaît, tu sais bien que c'est mon 
premier jour ici, alors si ce type ne léve pas le 
piquet ou s'il ne te laisse pas passer, dis-lui bien que 
je ferme le journal. Définitivement. Alors, je t'en 
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prie, pas de boulettes. Іші aussi ferait bien de ne 
pas en faire. D'accord. Passe-le moi. 

Allo ? Ecoutez, je n'ai pas envie de parler avec vous 
tant que vous n'aurez pas levé ce piquet. 
Absolument. Si vous ne me menacez pas, vous ver- 
rez que je peux être très compréhensif. Mais si vous 
me menacez, alors le journal fermera définitive- 
ment. Bien. Bon, si vous levez le piquet, vous pour- 
rez me parler. Appelez-moi et nous conviendrons 
d'un rendez-vous. Mais pas tant qu'il y aura un 
piquet. Vous êtes d'accord ? C'est très aimable à 
vous. Je пе fixe pas de rendez-vous tant qu'il y a un 
piquet. Appelez-moi demain et nous conviendrons 
d'un moment satisfaisant pour les deux parties. 
Jack a tous mes numéros. Grâce à Dieu. (Il гас- 
croche.) М 

PLAYBOY : Ny a-t-il pas là un parfum de déja- 
vu ? Vous avez menacé de fermer le Mirror le jour 
mëme oü vous l'avez acheté, à cause d'un problë- 
me syndical, n'est-ce pas ? 

MAXWELL : C'est exact. Et, comme aujourd'hui, 
се n'était pas une menace en l'air, je vous le garan- 
tis. J'espére que ces types comprendront qu'ils ont 
de la chance d'avoir un éditeur anglais. Vous avez 
remarqué que je n'ai pas d'avocat avec moi ? (Il 
répond au téléphone.) Ouais ? Qui ? Passe-le moi. 
Bon, bon, c'est parfait. (Il raccroche avec un grand 
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J'ai appris à mes fils 
depuis leur enfance que 
quand on a ü choisir 
entre l'amour et le 
devoir, il faut toujours 


sourire.) Le piquet a été levé. (Un rédacteur arrive 
avec une maquette de la une du lendemain.) Nous 
avons sauvé le journal une deuxi&me fois. Les 
Teamsters voulaient le fermer. Il faut insérer ceci : 
(Le rédacteur prend note.) “Hier après-midi, au 
cours d'une confrontation dramatique...” Non, 
reprenons. “Hier après-midi, le président des syndi- 
cats de la presse a passé un appel téléphonique 
angoissé à Robert Maxwell, l'informant que ses 
hommes ne pouvaient pénétrer dans les locaux de 
l'entreprise de Brooklyn en raison d'un piquet de 
grève mis en place par le syndicat des Teamsters, 
qui est en désaccord avec la direction sur des pro- 
blèmes d'agents de nettoyage...” (Il résume l'épi- 
sode.) Que toute la presse sache que M. Maxwell 
ne bluffe jamais. (Le rédacteur quitte la pièce.) Où 
en étions-nous ? 

PLAYBOY : Vous avez donc réellement l'inten- 
tion de jouer les rédacteurs en chef à New York ? 
MAXWELL : Quand j'aurai matière à un bon 





article, vous pouvez être sûr que j'en informerai 
mes rédacteurs. Ce premier numéro est très impor- 
tant. 

PLAYBOY : Comptez-vous utiliser le Daily News 
pour influencer le jeu politique américain ? 

t Je me réserve le droit de déterminer 
l'orientation éditoriale de mes journaux en 
Angleterre, et je n'hésite pas à me faire communi- 
quer au préalable les projets d'articles ou d'édito- 
riaux. Mais en Amérique et dans le reste du monde, 
je laisse les citoyens de chaque pays libres de leurs 
choix. Ce sont les rédacteurs qui décideront quel 
sera le contenu éditorial du News, à moins bien sûr 
qu'ils ne perdent la tête et se mettent à soutenir un 
fasciste, par exemple. 

(La rencontre suivante eut lieu à Washington, où 
Maxwell venait d'assister au Gridiron Dinner en 
compagnie du président Bush, de la plupart des 
représentants au Congrès et de nombreux poids 
lourds des médias.) 

PLAYBOY : Comment se porte notre Président ? 
MAXWELL : |! a l'air en pleine forme. 
PLAYBOY : Quelle opinion avez-vous de lui ? 
MAXWELL : La manière dont il a mis sur pied la 
Coalition contre l'Irak a été extraordinaire, et sa 
conduite de la guerre magnifique. Bien avant que 
les premiers coups de feu ne soient tirés, j'avais 
prédit que Bush l'emporterait et qu'il serait intou- 
chable pendant au moins six ans. Personne ne peut 
l'arrêter. ЇЇ sera aussi intransigeant que Margaret 
Thatcher quand elle a conquis son quatrième man- 
dat. 

PLAYBOY : Cela veut-il dire que votre rôle aux 
Etats-Unis sera comparable à celui que vous tenez 
en Angleterre, à savoir vous opposer à 
l'Administration ? 

MAXWELL : Comme je vous l'ai dit, je n'ai pas 
l'intention de faire de la politique ici. Je suis un 
étranger. Je parlerai aux gens en privé, mais je ne 
formulerai jamais mon opinion publiquement. C'est 
une limite infranchissable si je veux faire quoi que 
ce soit dans ce pays. Je ne veux pas me mêler de la 
politique des partis. (Barwell entre.) 

BARWELL : Le président turc a essayé de vous 
joindre. 

MAXWELL : || n'y est pas arrivé ? 

BARWELL : Il semble que toutes les lignes soient 
occupées. Voulez-vous que j'essaie de l'appeler ? 
MAXWELL : Oui. Vous avez son numéro ? 
PLAYBOY : Pourquoi le président Turgut Ozal 
désire-t-il vous joindre ? 

MAXWELL : Nous verrons bien. Poursuivons. 
PLAYBOY : Quand la guerre a éclaté au Moyen- 
Orient, est-ce que vous avez joué un rôle dans la 
diplomatie secrète ? 

MAXWELL : Absolument. Mon message consis- 
tait à dire à Israël de rester en dehors du conflit, de 
se préparer au pire mais de laisser le président Bush 
et les alliés régler son compte à Saddam Hussein. 
J'étais en contact avec les acteurs principaux. 
PLAYBOY : Lesquels ? 

MAXWELL : De Bush à Assad en passant par 
Gorbatchev et Shamir. Je les rencontrais ou nous 
parlions au téléphone. 

PLAYBOY : Vous avez donc conseillé à Shamir 
de ne pas riposter ? 

MAXWELL : Oui. Disons que j'ai opéré de fortes 
pressions pour cela, et que ces pressions ont été 
prises au sérieux. Si je n'avais pas opéré ces pres- 
sions, les choses auraient pu se dérouler tout autre- 
ment. 

PLAYBOY : En tant qu'homme de presse, com- 
ment réagissez-vous à la censure instaurée par les 
militaires pendant la guerre ? 

MAXWELL : Même si elle a été appliquée avec 
trop de rigueur, c'était une précaution nécessaire. 


Livers ariane. 
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PLAYBOY 


La guerre du Vietnam a été une guerre longue, 
dure qui a affecté gravement tous ceux qui y ont 
participé parce que, entre autres, les médias pou- 
vaient faire ce qu'ils voulaient. 

PLAYBOY : Cela signifie-t-il que vous défendez 
la censure afin de contrôler l'opinion publique ? 
MAXWELL : Je n'ai pas dit qu'il fallait contrôler 
l'opinion publique. Nous avons été atterrés 
d'apprendre la façon dont le Pentagone voulait 
autoriser la couverture de la guerre du Golfe et 
nous sommes joints au concert de protestations. 
Nous aurions tourné les interdictions s'ils n'avaient 
pas lancé la pratique des points de presse à l'inten- 
tion des journalistes. 

PLAYBOY : Et pendant ce temps, Vous étiez en 
contact avec tout le monde, de Bush à Gorbatchev ? 

LL : En effet. J'encourageai Bush et son 
administration à nous débarrasser de ce type. 
PLAYBOY : Et vous poussiez Gorbatchev à sou- 
tenir Bush ? 

MAXWELL : Gorbatchev disait : “Ecoutez, je 
veux d'abord tout faire pour empêcher la guerre, 
ensuite je respecterai les résolutions de l'ONU. Mais 
dans cet ordre-là." 

(L'interview reprend à l'hôtel King David de 
Jérusalem, Maxwell parle à une de ses collabora- 
trices.) 

MAXWELL : Pourriez-vous m'apporter les pho- 
tos avec Gorbatchev ? (Elle en apporte une.) 
Donnez-moi aussi celle de Minneapolis. (Elle tend 
les deux photos à Maxwell, qui me montre la рге- 
miére, ой il porte une cravate extravagante : énor- 
me, avec de grosses étoiles jaunes sur fond rouge. 
La cravate de Gorbatchev est d'une sinistre teinte 
marron.) 

PLAYBOY : Belle cravate. 

MAXWELL : Nous sommes au Kremlin. C'est 
une photo de l'agence Та55 qui a été diffusée après 
ma visite en décembre, Et sur celle-ci, six mois 
après, nous sommes à Minneapolis, à un banquet 
officiel donné en son honneur par le gouverneur 
Perpich. (Il me montre la seconde photo.) 
PLAYBOY : Vous portez la méme cravate que 
sur l'autre photo, et Gorbatchev aussi. 
MAXWELL : C'est pourquoi je vous montre ces 
photos : c'est la preuve que Maxwell et Gorbatchev 
n'ont qu'une seule cravate chacun ! 

PLAYBOY : Quelle genre d'affaires avez-vous 
conclues avec Gorbatchev ? 

ILL : Où est passée cette secrétaire ? Elle 
ne cesse de disparaître. Constitution de capital. 
Nous avons lancé un fonds d'investissement par le 
canal de Merrill Lynch. Je vais vous révéler un autre 
secret. Vous vous souvenez de l'époque où les rela- 
tions entre les Etats-Unis et Israël étaient si mau- 
vaises que le secrétaire d'Etat James Baker avait dit 
devant le Congrès : “Si M. Shamir veut parler de 
paix, qu'il appelle le 202. C'est le numéro du stan- 
dard de la Maison Blanche.” Ce fut un épisode très 
humiliant. Eh bien, peu après, Shamir m'a envoyé 
aux Etats-Unis pour rencontrer votre nouveau 
Président afin de voir ce qu'on pouvait faire pour 
améliorer les relations entre les deux pays. Ce fait 
n'a jamais été rendu public. 

PLAYBOY : Quand avez-vous eu ces discussions 
avec l'administration ? 

MAXWELL : A l'automne dernier. J'ai passé 
deux heures avec Baker. Ce fut un entretien extré- 
mement fructueux. 

PLAYBOY : Qu'en est-il sorti exactement ? 
MAXWELL : La chose la plus importante qui me 
fut assurée était que la sécurité d'Israël ne serait 
jamais bradée par les Etats-Unis. Et j'ai aidé Israël à 
obtenir l'assurance qu'à la suite de ses efforts pour 
rester neutre dans le conflit du Golfe, l'Union sovié- 
tique envisagerait sérieusement un accord de paix 
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et une amélioration des relations israélo-sovié- 
tiques. Mais tout serait annulé si Israël intervenait. 
PLAYBOY : Y a-t-il eu, durant la crise, un 
moment où Israël a été sur le point de riposter ? 
MAXWELL : Oui. Israël était extrêmement 
tendu. Il était prêt, désireux et capable de riposter. 
Si Saddam Hussein avait utilisé du gaz, l'aviation 
israélienne aurait anéanti sur-le-champ la Jordanie, 
puis serait partie à la recherche des Scuds pour les 
détruire, quelles que soient les conséquences. 
PLAYBOY : Si le gaz avait été utilisé, auriez-vous 
continué à prêcher la modération ? 
MAXWELL : Non. Bien que pendant que se 
déroulaient ces événements, de nombreux gouver- 
nements européens me demandaient d'intervenir 
auprès de Shamir. 
PLAYBOY : Avez-vous parlé de tout ça dans vos 
journaux ? 
MAXWELL + Non, pas un mot. 
PLAYBOY : Avez-vous approuvé l'attaque alliée, 
ou pensiez-vous qu'il fallait poursuivre la politique 
des sanctions ? 
MAXWELL : J'étais dès le début pour l'offensive. 
Je l'ai dit à tous mes interlocuteurs. 
PLAYBOY : Y compris Gorbatchev ? 
MAXWELL : Y compris Gorbatchev. 
PLAYBOY : Vous a-t-il dit qu'il pensait que 
l'attaque alliée était une erreur ? 

LL z Oui, il me l'a dit. 
PLAYBOY : Qn a dit que vous aviez aidé les pays 
mis à mal par les sanctions, en particulier la 
Bulgarie. 
MAXWELL : J'ai persuadé le gouvernement alle- 
mand de l'aider financièrement. 
PLAYBOY : Et à part la Bulgarie ? 
MAXWELL : Le cas de la Bulgarie est le seul qui 
SSE es 


Le monde est devenu un 
village branché sur 
CNN. A l'avenir, un 

despote pourra avoir 
recours @ Turner pour 
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ait été rendu public. Mais j'ai aidé la Turquie à 
obtenir du gaz. 

PLAYBOY : Cela a-t-il un rapport avec le coup 
de téléphone d'Ozal de tout à l'heure ? 
MAXWELL : Où est ma secrétaire ? 

PLAYBOY : Esquivez-vous la question ? 
MAXWELL : Oui. Carolyn ? (Retour de Barwell.) 
Est-ce que Genscher a rappelé ? Ces abrutis n'ont 
sans doute pas voulu lui donner mes numéros. 
Essayez de me l'appeler. (Elle sort. Quelques 
minutes plus tard, le téléphone sonne. Maxwell 
parle en allemand. Aprös quelques phrases de civili- 
tés, il prend un visage grave.) Je dois en parler avec 
le President, mais je pense en effet qu'il est temps. 
Je vous tiens au courant. Oui, ош, absolument. (Il 
raccroche.) 

PLAYBOY : C'était Genscher ? 

MAXWELL : || y a certains détails dont |е ne 
реих pas vous parler. 

PLAYBOY : Alors reprenons. Jusqu'à quel point 
votre familiarité avec les dirigeants mondiaux pro- 
vient-elle du contróle que vous opérez sur les 
médias de leur pays respectif ? 

MAXWELL : Qui sait ? Le fait est qu'ils peuvent 
me parler et qu'ils savent que je ne les trahirai pas. 





Je n'utilise pas ces sources-lá pour écrire des 
articles. 

PLAYBOY : Que se passerait-il si vous vous trou- 
viez en désaccord avec un de ces dirigeants sur tel 
ou tel probléme ? Prendrait-il le risque de vous 
heurter de front s'il sait que dans ce cas, vos jour- 
naux feront campagne contre lui lors des pro- 
chaines élections ? 

MAXWELL : Peut-être. 

PLAYBOY : Vous arrive-t-il d'utiliser le poids que 
vous avez pour l'influencer ? 

MAXWELL + Jamais. Je lui expose mon point de 
vue, C'est tout. Ce n'est pas mon travail de diriger 
des gouvernements. Je fais savoir ce que je ressens. 
Je donne des conseils. 

(Barwell interrompt Maxwell pour lui rappeler son 
rendez-vous avec Shamir. Aprés leur rencontre - 
“nous avons parlé affaires", dira simplement 
Maxwell-, l'interview reprend.) 

PLAYBOY : Pendant le conflit du Golfe, avez-vous 
repensé à votre propre expérience de la guerre ? 
MAXWELL : Oui, cette guerre m'a beaucoup 
touché. Je sais ce que c'est que de tuer. 
PLAYBOY : On ressort souvent une anecdote 
extraordinaire concernant votre expérience de guer- 
re. Après avoir descendu un collaborateur nazi, 
vous auriez écrit le lendemain à votre femme une 
lettre disant : “Je me suis bien amusé hier...” Est- 
ce vrai ? 

MAXWELL : J'ai bien peur que oui. Je n'en suis 
pas fier. Comment pouvez-vous ressentir de la fier- 
té à tuer un autre être humain, même si c'est votre 
ennemi ? Si cela devait se reproduire, je n'écrirais 
jamais une chose pareille. 

PLAYBOY : Votre allégeance à Israël provient- 
elle de votre famille ? 


MAXWELL : Tout le monde était sioniste à 
l'époque où j'étais gosse. 

PLAYBOY : Vous souvenez-vous de la dernière 
fois où vous avez vu vos parents ? 

3 Oui. Les Hongrois envahissaient la 
partie de la Tchécoslovaquie où nous étions, et j'ai 
dit à mes parents : “Je pars parce que je ne veux 
pas me battre.” Ils ne voulaient pas que je parte, 
mais je ne les ai pas écoutés. 

PLAYBOY : Quand vous repensez à votre enfan- 
се, quelles sont les images qui vous reviennent ? 

# Je me souviens de la faim, du froid, 
et de l'amour que je vouais à ma mère. 
PLAYBOY : Vos parents ont été tués dans 
l'Holocauste. 

MAXWELL : Oui. Je ne l'oublierai jamais. Je ne 
peux pas pardonner. Pour moi, le grand mystère 
c'est comment mes parents ont pu marcher à la 
mort sans une plainte. Je me souviens très bien de 
tout ça. Ma mère m'a beaucoup influencé. J'étais 
son préféré. 

PLAYBOY : Cette expérience a largement façon- 
né votre engagement politique et social. 
MAXWELL : Je fais en sorte que les gens 
n'oublient pas, c'est vrai. C'est toujours présent 
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derriére mes positions sionistes. Aucun chef d'Etat 
n'échappe à cette question quand je le rencontre. 
PLAYBOY : Vous avez dit que vos opinions 
socialistes vous avaient été léguées par votre mére. 
MAXWELL : Elle était membre du Parti Social- 
Démocrate tchécoslovaque, dont elle avait la carte 
numéro 2. Elle accusait les conservateurs d'avoir 
mis mon pére et des millions d'autres au chómage. 
PLAYBOY :: Que s'est-il passé après que vous 
ayez quitté Prague ? 

MAXWELL : J'ai rejoint la Résistance. En 1940, 
j'ai été arrêté et condamné à mort. Je suis arrivé à 
m'évader en Yougoslavie, puis je suis passé en 
Bulgarie, en Turquie, en Syrie, en Palestine et, fina- 
lement, je suis arrivé à Marseille, où j'ai contacté la 
Résistance française, J'ai été blessé et emprisonné, 
mais j'ai réussi à m'évader une nouvelle fois et à 
gagner la zone non-occupée. J'ai entendu à la 
radio que les Anglais résistaient à Hitler et, en sep- 
tembre 1940, j'ai rejoint l'Angleterre pour me 
battre. 

PLAYBOY : Comment avez-vous choisi d'adop- 
ter le nom de Robert Maxwell ? 

MAXWELL : C'est l'armée qui l'a choisi. On m'a 
présenté une liste de cinq noms. Robert Maxwell 
était le dernier. 

PLAYBOY : Que s'est-il passé après la guerre ? 
MAXWELL : Quand j'ai quitté l'armée, le gou- 
vernement britannique m'a remis cent livres, avec 
lesquelles j'ai commencé à faire des affaires. 

(Une secrétaire entre et annonce que le Premier 
ministre Mulroney est au téléphone. Maxwell 
s'excuse, disant qu'il doit absolument lui parler. 
Après ça, il m'informe qu'il a du travail, et que 
l'interview devra reprendre plus tard. Il se rend dans 
différentes villes avant que nous nous revoyions à 
New York.) 

PLAYBOY : Pendant une période, vous avez fait 
de la politique. Cette expérience s’est-elle révélée 
frustrante ? 

MAXWELL : Dans un sens, oui, mais |е suis Нег 
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de deux ou trois choses, et еп particulier de la loi 
Sur la propreté de l'air. Elle a été reprise par 120 
pays, dont les Etats-Unis. 

PLAYBOY : Vous avez dit un jour à votre femme 
que vous deviendriez Premier ministre. Qu'est deve- 
nu ce projet ? 

MAXWELL : Quand j'ai été élu à la Chambre des 
Communes, j'ai pensé que j'étais l'homme le plus 
brillant du monde et qu'en effet je deviendrais tôt 
ou tard Premier ministre. Mais au bout de six 
semaines, j'ai découvert que tous ces types en 
savaient dix fois plus que moi. J'ai compris que je 
n'étais pas à ma place. 

PLAYBOY : Vous avez échoué à vous faire réélire 
à la Chambre des Communes, et vous n'avez pas 
fait de nouvelle tentative. 

MAXWELL : Non. 

PLAYBOY : Est-ce parce que vous pensiez être 
plus influent en faisant des affaires ? 

MAXWELL : Sans conteste. J'ai beaucoup plus 


100 


d'influence par les médias que je dirige qu'en étant 
un obscur élu parlementaire. 
PLAYBOY : Quelle est votre puissance exacte ? 
Etes-vous plus puissant que les politiciens ? 

LL : Oui, sauf par rapport aux deux ou 
trois plus hauts personnages d'un Etat. 
PLAYBOY : Pourtant, même eux doivent rendre 
des comptes. Ils doivent être réélus. Vous, vous 
serez toujours en place longtemps après que le pré- 
Sident Bush et le Premier ministre Major auront été 
remplacés. 
MAXWELL : Certainement pas. J'aurai 69 ans 
en juin prochain. Moi aussi, j'ai un contrat qui doit 
prendre fin un jour -un contrat avec le Bon Dieu. 
PLAYBOY : Vous avez échoué au Japon dans 
votre tentative de reprendre le Times de Tokyo. Ce 
pays sera-il l'endroit où vous ne pourrez pas 
prendre pied ? 
MAXWELL : Pour l'instant peut-être. J'ai mis 
quarante ans à m'implanter en Allemagne 
Aujourd'hui, je suis le plus gros diffuseur de jour- 
naux dans ce pays. 
PLAYBOY : Pourquoi persistez-vous à vouloir 
vous installer en Europe de l'Est, ой vous ne faites 
pratiquement pas d’argent ? 
MAXWELL : C'est très important pour l'avenir. 
L'Union soviétique et ses anciennes colonies représen- 
tent un marché de 350 millions de citoyens, débar- 
rassés pour l'instant du souci d'investir des sommes 
colossales en matière de défense, et désireux d'amé- 
liorer leur niveau de vie. lls sont en train d'adopter 
notre système. C'est un vaste terrain vierge 
PLAYBOY : Vous attendez-vous à y perdre de 
l'argent à court terme ? 
MAXWELL : Certainement pas. J'ai bien l'inten- 
tion de faire des bénéfices tout de suite. Je n'ai pas 
d'argent à perdre et je ne suis pas l'Armée du Salut. 
PLAYBOY : Si Gorbatchev venait à perdre le pou- 
voir, seriez-vous inquiet pour vos investissements ? 
MAXWELL : Non. les choses ne peuvent pas 
marcher à reculons en URSS. Elles ne peuvent 
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qu'aller de l'avant. Mais il est difficile d'avancer, 
comme nous le constatons en ce moment. 
PLAYBOY : Quels sont vos prochains objectifs en 
matiëre de presse ? 
MAXWELL : Des journaux en Amérique du 
Nord, en Europe centrale et orientale 
PLAYBOY : Vous arrive-t-il d'investir par pure 
passion ? 

LL : Non. La seule passion que j'ai, c'est 
d'être toujours occupé 
PLAYBOY : Vous avez déclaré être fier d'être 
marié depuis près de cinquante ans. 
MAXWELL : Avec la même femme. 
PLAYBOY : Quel est le secret d'un mariage de 
46 ans ? 
MAXWELL : Croire que si l'on se marie, c'est 
pour la vie. Et s'y tenir. Et avoir de la discipline. 
PLAYBOY : Pour quelle raison avez-vous laissé la 
direction de Maxwell Communications à votre fils 
Kevin ? 


MAXWELL : || faut passer le relais à la généra- 
tion suivante. Je serai assez occupé avec le News et 
quelques autres journaux. 

PLAYBOY : Vous avez pourtant dit un jour que 
vous n'étiez pas d'accord pour laisser quoi que ce 
soit à la génération suivante. 

MAXWELL : Je ne suis pas d'accord avec l'héri- 
tage. C'est très différent. Si la jeune génération est 
capable de gérer, eh bien qu'on la laisse gérer 
Kevin dirige Maxwell Communications, et mon 
autre fils lan s'occupe du Mirror Group. Qu'ils se 
débrouillent ! 

PLAYBOY : Vous êtes célèbre pour avoir viré lan 
parce qu'il n'était pas venu vous attendre à l'aéro- 
port. Que s'est-il passé exactement ? 

MAXWELL : lan était président de nos sociétés 
françaises et allemandes. Je décide de faire une 
tournée d'inspection. Nous avons rendez-vous à 
Orly et quand j'arrive, il n'est pas là. II m'appelle à 
minuit pour s'excuser de ne pas être venu à l'aéro- 
port. Je lui demande s'il était chez sa fiancée. II me 
dit que oui. Je l'ai viré. J'ai appris à mes fils depuis 
leur enfance que quand on a à choisir entre 
l'amour et le devoir, il faut toujours choisir le devoir. 
Il avait choisi l'amour. Il devait payer. Je l'ai viré. 
PLAYBOY : lan a été réembauché depuis. Cela 
veut-il dire qu'il a compris la leçon ? 

LL : Il a reconnu que le devoir était plus 
important que l'amour. Ca n'arrange pas les choses 
avec les dames, mais c'est le prix á payer. Depuis 
cet incident, lan m'a écrit ceci : “ІІ m'arrive de son- 
ger que tu utilises trop souvent un bazooka pour 
tuer un poulet, mais quand la fumée se dissipe, le 
poulet s'aperçoit en général que tu tirais à blanc." 
PLAYBOY : Vous пе laisserez donc pas d'argent 
à vos enfants, mais quelle leçon importante aime- 
riez-vous leur inculquer ? 

MAXWELL : La différence entre le bien et le 
mal, et qu'il vaut mieux rendre service aux autres 
plutôt que de ne s'occuper que de soi. 

PLAYBOY : Comment est-ce, à votre avis, de 
travailler pour vous ? 

ЕШ: J'espère que c'est excitant et exi- 
geant. Si vous parvenez à survivre durant les pre- 
miers MOIS. 

PLAYBOY : Prenez-vous parfois le temps de vous 
arréter un instant pour humer le parfum d'une rose ? 
MAXWELL : Non. 

PLAYBOY : Est-ce par choix ? 

MAXWELL : Non. C'est qu'une fois que vous 
étes lancé dans cette course folle, que vous attei- 
gnez mon niveau de responsabilité, vous ne contró- 
lez plus le rythme des choses. Dans une entreprise 
mondiale comme la mienne, on ne peut pas 
éteindre la lumière et aller au lit comme si de rien 
n'était. Parce qu'il fait jour à Tokyo, parce que New 
York se réveille. Quand on choisit d'être dans cette 
activité globale, on en accepte le prix, 

PLAYBOY : Est-ce que vous arrivez au moins à 
prendre deux semaines de vacances par an, comme 
certains de vos collaborateurs ? 

MAXWELL : Non. 

PLAYBOY : Qu'en dit votre médecin ? 
MAXWELL : Je ne vois pas de docteurs. Je n'en 
consulte jamais aucun. 

PLAYBOY : Le magnat de la presse représenté 
dans Citizen Kane avait une raison secrète d'agir : 
Rosebud. En avez-vous une ? 

MAXWELL : Peut-être. Mais је ne sais pas 
laquelle. Je suis désolé, je dois y aller. 

PLAYBOY : Serait-ce de faire sortir encore plus 
d'oiseaux des buissons ? 

MAXWELL : Peut-être. Mais je n'en ai tué 
aucun. (Un сіп d'œil.) Pour l'instant. 
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Un des plus grands maîtres de la cuisine japonaise à 
Paris, Takashi Nishimura, l'ancien chef du Shogun, 
officie aujourd'hui dans cet excellent restaurant 
parisien - à notre avis un des meilleurs rapports 
qualité /prix/accueil des restaurants japonais de la 
capitale. L'histoire a commencé en 1989, quand un 
jeune couple tente le pari d'ouvrir un restaurant 
japonais rue de Tolbiac, en plein Chinatown parisien. Le 
succès est immédiat grâce d'une part à la fraîcheur et à 
la qualité des sushis et des sashimis, à l'originalité des 
yakitoris (une succession de huit délicieuses brochettes 
Че caille, canard, poulet, boeuf, gambas е! fromogell, et 
d'autre part aux ravissantes serveuses. En 1991 c'est 
l'ouverture du restaurant de la rue de Ponthieu; un 
décor raffiné, une adresse prestigieuse et toujours cette 
qualité de produits que beaucoup peuvent leur envier. 
Les businessmen pressés ne sont pas oubliés et le 
Mikado propose un menu spécial-lunch avec six choix 
de plats différents à 92 Frs. Le soir, le délice des délices 
à £ ster à deux, le yakiniku à 450F est une jonque 
remplis de délicieux sashimis, sushis, oursins et teka- 
makis. Compter 150F à la 
carte et á partir de 92F le 
menu au Mikado Tolbiac, 
et 300F 

au Mikado Ponthieu. 
MIKADO: 7, rue 
de Ponthieu. 

Paris 75008. 

Tel: 42.25.35.41 k. 
125, гие de 
Tolbiac. 
Paris 75013, 





























L'ESCALE 
CABARET SUD-AMERICAIN 


meilleurs musiciens latino-américains de Paris. De Cato 


formidable fiesta et que deux ou trois superbes 
femmes se lancent dans un guaguanco 
endiablé devant les musiciens survoltés. Et si 
par hasard Rafael est présent et en forme, et si 
vous savez le lui demander gentiment, il 
prendra place sur la petite scéne pour 
interpréter un de ses grands succès comme La 
Mamma, Guantanamera ou Pepito. Le sous- 
sol, une superbe cave voútée, est entièrement 
réservé à la salsa et à la danse. l'orchestre 
cubain de Bom Bom et Manito mène le bal et 
vous aurez droit au meilleur son cubain. 
Consommations 

à partir de 80F. 
VESCALE. 15, rue 
Monsieur le Prince. 
Paris 75006. 

Tel: 43.54.63.47. 

















Illustrations : Pez 


Depuis 45 ans, l'Escale est à Paris le temple de la salsa et de la musique sud-américaine. 
Créée еп 1947 et repris еп 1964 par Rafaël Gayoso, et Romano Zanotti, les fondateurs des 
Machucambos, le rez de chaussée est un cabaret où se produisent chaque soir les 
Péruvien au Vénézué 
en passant par le Cubain Barretto, les amateurs se régaleront. Avec une clientèle bien 
souvent composée en majorit de sud-américains, il arrive que la soirée se termine en 
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RESTAURANT MAROCAIN @ À EN 
Хз 4 ) 

Si l'on ne connaît pas l'endroit, on a de grandes chances de пе 1 ga: 

jamais pousser la porte de La Baraka, ce petit restaurant caché dans |! Я 
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une rue du XVè arrondissement tant il est discret. Et ce serait \ 
Чоттаде саг on passerait ainsi à cóté d'une des plus delicieuses 
cuisines marocaines de Paris. Mohammed le patron, un personnage < 
sympathique haut en couleurs et за femme sont les maitres des 

lieux. Le premier règne sur la salle et la seconde en cuisine. Il est 
fortement conseillé de réserver pour avoir le privilège de vous / 
installer autour d'un des grands plateaux de cuivre sur lesquels \ 
seront servis les tagines, Bricks et autres savoureux couscous. Autre 
bonne surprise et de taille à La Baraka: les prix. 

Un repas complet coûte de 30F (couscous nature) à 60F le 
couscous royal. La bouteille de vin du Maroc à partir de 50F. 
LA BARAKA: 35, rue Viala. Paris 75015 

Tel: 45.77.76.37. 


LE VENITIEN 
RESTAURANT ITALIEN 


Olivier Bearzatto n'a que 22 ans et cela fait maintenant trois ans qu'il dirige de 
main de maitre son restaurant de Suresnes oü l'on risque de faire la queve à 
l'heure du déjeuner si l'on a pas réservé. A midi en effet, les jeunes loups (et 
louves) des agences de pub avoisinantes se pressent pour se régaler des 
Antipastos di Mare (coquillages gratinés au four, brochette de calamar е! gambas 
grilles, des fritures fraiches, des poissons grillés du jour (rouget, daurade, etc...), 
les spaghettis aux palourdes, des escalopes au gorgonzola, des tiramisu, un 
savoureux dessert à base de mascarbone (creme arrosée d'Amaretto avec une 
génoise imbibée de café), son succulent foie de veau à la vénitienne, ou ses 
gnocchi di patate alla mologna sans parler des pizzas qu'Olivier prépare lui 
même. Les prix sont variables, et le menu dégustation est à 150F A la carte, il 
faut compter 180F. Les pizzas (délicieuses) varient de 45 à 60Е Le soir, l'ambiance 
est beaucoup plus feutrée et une clientèle d'habitués prend possession des lieux. 
LE VENITIEN 
37, rue Ledru-Rollin. SURESNES 92150 
Tel : 45.06.18.70 


LA CUILLERE EN BOIS 
RESTAURANT FRANCAIS 


Jean-Pierre Dussaugey est un colosse 
Iyonnais de 1,90 m dont le poids tourne aux 
alentours des 115 à 120 Kgs. Lorsque l'on 
voit la taille de ses mains, on ne peut que 
s'étonner des miracles qu'elles sont capables 
d'accomplir en cuisine. Aprés quelques 
années d'exil passées dans une petite 
auberge de montagne dans la Dróme, il a 
réintégré avec sa femme Odette la capitale 
de la gastronomie francaise ой il a ouvert 
dans le vieux Lyon ce restaurant que l'on ne 
peut que vous conseiller, Jean-Pierre a du 
talent et chez lui, tout est fait maison. Quatre 
menus se partagent la vedette: 88F et 128F, 
et deux menus gastronomiques avec foie 
gras maison à 172F et 240F. A la carte, 
compter environ 180F. Le Pot de Cótes du 
Rhöne est à 35F et si les spécialités, gratin 
de lotte, grenouilles fraîches, filet de boeuf 
aux morilles, etc..., ne vous conviennent 
pas, Jean-Pierre se fera un plaisir 
d'accéder à vos suggestions. 
LA CUILLERE EN BOIS 
16, rue Saint Georges. LYON 69005. 
Tel : 72.41.95.00 
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Оп s'entraínait souvent ensemble. 
C'était d'abord en copains. On s'en- 
tendait. Jamais il ne m'a porté un 
mauvais coup. Il pouvait m'allonger 
en quelques secondes, mais non, il 
faisait son possible pour m'appren- 
dre. Il me disait: 

- Attention! Attention! Bon Dieul ton 
foie, tu es découvert. Attention! ton 
menton! 

Ça l'amusait. Moncorgé était avec 
nous. Il prenait souvent les gants. Il 
travaillait au sac. Il sautait à la corde, 
il s’entrainait avec nous. А се mo- 
ment là, il n'y avait plus de second 
maître. On se “bottait”, disait Mon- 
corgé. Il s'entraínait aussi bien avec 
Cerdan qu'avec moi. Après, il nous 
payait le casse-croûte. 

Un jour où Gabin s'entraínait dans la 
salle de Géo Gras, il y avait quatre 
Américains, bons boxeurs américains. 
Géo Gras me dit de prendre les 
gants, je prends les gants. L'Amé- 
ricain, au premier round, se tient 
bien; au second round, il m'en met 
plein la gueule et il me fout par terre; 
il m'ouvre une arcade sourcilière, me 
tape sur le nez et me fait pisser le 
sang par méchanceté. On ne s’en- 
tendait pas très bien entre soldats 
américains et français. À ce moment 
là, Cerdan prend les gants et lui don- 
ne une correction parfaite; il prend le 
second Américain qui s'énerve, 
l'étend en vingt secondes; le troisième 
Américain espère venger ses 
camarades, il est allongé comme les 
autres. Le quatrième ne boxe pas. 
Après, nous, on sort. On va au petit 
bistrot à côté de la salle d'en- 
traînement. Là, il y a les Américains 
qui arrivent. Il y en a un qui apos- 
trophe Cerdan, un autre Moncorgé. II 
y en a un qui casse le pied d'un verre 
avec l'intention bien marquée de s'en 
servir. Cerdan se lève et les met tous 
les quatre au tapis en moins d'une 
minute. La police américaine, les M.P., 
s'améne. Rapport: trois marins fran- 
çais dont un officier participent à une 
bagarre. Il a fallu aller à la base d'Al- 
ger pour arranger les choses. Une fois 
l'éponge passée, quand tout a été an- 
nulé, on a fait un bon gueuleton... 
...Je ne sais pas si c'est à cause de 
mon caractére, á cause de mon com- 
portement, mais il m'avait à la bonne. 
Il m'envoyait à l'hotel Aletti pour 
porter des petits mots á une femme 


104 


PLAYBOY 


qui s'appelait Marléne Dietrich. Moi, 
Marléne Dietrich, je ne connaissais 
absolument pas, je croyais que c'était 
Madame Moncorgé, j'allais faire des 
commissions pour elle. 

Qu'elle était belle, qu'elle était élé- 
gante, qu'elle était prestigieusel Ce 
n'était pas une bourgeoise. C'était 
tout à fait autre chose. Elle avait du 
bon sens, elle était malicieuse. Elle me 
demandait d'aller promener le petit 
chien. Quel petit chien? Je la regar- 
dais en ouvrant tout grand mes yeux. 
Le petit chien était blotti entre ses 
cuisses, la téte sur son ventre. Moi, je 
ne voyais que ses jambes, les plus 
belles jambes que j'avais vues jusqu'à 
ce jour. Elle s'amusait de voir com- 
ment ce mataf, ce jeunot allait s'y 





«Tout dansait : ses fesses, 


ses seins, son ventre, son 
sexe et son parfum qui 
m'abasourdissait....» 





prendre. Je n'étais pas intimidé, j'étais 
ébloui. Je n'étais pas amoureux, ja- 
mais un simple matelot ne serait tom- 
bé amoureux de la femme du second 
maître. Non, je la regardais. Je re- 
gardais ses longs cheveux décoiffés et 
je me disais: “Si je boxe bien, si je 
deviens un grand champion, je ren- 
contrerai peut-être une femme aussi 
belle”. 

J'allais promener le petit chien. 
Quand je revenais, il y avait des 
croissants sur la table, c'était rare. Elle 
me disait de les prendre, ainsi que le 


chocolat posé là. Elle me demandait: 

- Comment ça se passe à Siroco? 

- Bien. 

- Et Moncorgé vous emmerde pas 
trop? 

- Il est chouette. Ca, c'est un mec. 

- Je ne vous le fois pas dire. 

- C'est un chef, un vrai, jamais sur la 
peau de Боис. 

- АМ votre fameuse peau de bouc! 
Elle était vraie. Elle était douce. Elle 
était rieuse. Quand ¡'étais retenu á un 
combat de boxe et qu'un autre allait 
porter les enveloppes sur lesquelles 
était écrit “Pour toi”, j'étais jaloux. 

Je n'ai su qu'en 1950 qui était Mar- 
lène Dietrich. C'était à une projection 
de L'Ange Bleu, à la cinémathèque 
française, avecue de Messine. J'étais 
avec le metteur en scène, Jean 
Grémillon, et il y avait Henri Langlois. 
Quand je l'ai vue sur l'écran, je me 
suis écrié: 

- Mais je la connais... АҺ! mais je la 
connais. J'allais promener son petit 
chien que je prenais entre ses 
cuisses. Elle est formidable... Elle est 
gentille... Et puis, elle comprend si 
bien les motofs... 

Jean Grémillon me regardait, il ne di- 
sait rien. ЇЇ ne savait pas si c'était du 
beurre ou du fromage. Henri Langlois 
murmurait: “Il rêve.” On me prenait 
pour un doux dingue. Personne ne 
pouvait imaginer que cela avait été 
vrai... 

...L'Emile Bertin arrive à Colombo, 
сар de Ceylan,”l'le resplendissante” 
qui s'appelle maintenant Sri Lanka... 
„J'ai un peu de fric, je me paye un 
bon repas, dans un bon restaurant. Je 
ne réalise pas que je suis dans un 
grand restaurant; comme je ne bois 
pas, l'addition n'est pas très élevée. 
Je me promène en pousse-pousse. Je 
vais au bordel. Je me paye une pute, 
mais je ne fais rien. Je regarde. Le 
lendemain, je me paye le même res- 
taurant. 

En face, de l'endroit ou je déjeune, il 
y a une fille, mais une fille d'une 
beauté extraordinaire. Elle est avec 
ses parents, mais ce ne sont pas ses 
parents réels. Ils m'invitent. Le len- 
demain, j'y retourne. Elle me conduit 
dans sa chambre. Elle me fait l'amour. 
Mais voilà, il fallait m'enduire de 
parfum. Un vrai parfum. Un parfum 
hindou. Quand je rentrais à bord, je 
puais le parfum. Les copains me 


chorrioient, ils racontoient leurs ауеп- 
tures, ils еп rajoutaient. Molgré tous 
leurs quolibets, je me contentois de 
puer le parfum, mais je fermais ma 
gueule. Je fermais ma gueule parce 
que j'étais en train de découvrir 
l'amour. 

Avec cette Hindoue qui commençait 
par m'oindre minutieusement de par- 
fum tout en me caressant, je décou- 
vrais le sexe, je découvrais l'autre, je 
découvrais l'amour. J'entrais dans се 
qui ne me quittera plus: l'imaginaire. 
Je me dédoublais dans ses longs 
cheveux noirs, |е chevauchais l'in- 
connu. Quand elle me caressait, je 
découvrais l'importance de la peau. 
Elle n'avait pas la même peau que 
moi, elle ne parlait pas la même 
langue que moi, mais nos deux peaux 
s'accordaient. Nous nous compre- 
nions par ce contact, comme si cette 
différence de peau nous unissait dans 
un nouveau langage fait d'étonnement 
et d'attention. 

Pour la première fois, j'éprouvais une 
sensation sexuelle; pour la première 
fois, je jouissais. Je bandais à m'en 
faire crever mais je ne pensais pas à 
moi, je pensais à elle, à ses cris per- 
cutants dans une langue que je ne 
comprenais pas. 

Après chaque coup tiré, elle dansait. 
Elle se mouvait dans l'espace comme 
des notes de musique qui s'échap- 
peraient d'un solfège. Tout dansait: 
ses fesses, ses seins, son ventre, son 
sexe et son parfum qui m'abasour- 
dissait. Je devenais sourd à la réalité; 
plus que l'acte lui-même, c'était les 
préparatifs et les après qui m'emplis- 
saient d'une jouissance hors de l'or- 
dinaire. Je n'avais plus peur de la 
femme. Je n'avais plus peur de ce 
qu'elle représentait: la naissance. 
Cette Hindoue à la peau mate, ni 
jaune ni noire, entre les deux, m'avait 
libéré de la femme à peau blanche. 
J'étais fait pour aimer les autres 
couleurs de peau... 

...En septembre, nous mettons le cap 
sur la Cochinchine. Le “commando 
Bertin” se forme. Dans la Plaine des 
Joncs, nos chalands de débarquement 
se trouvent sous la mitraille japonaise 
et viet-minh. 

Ce que nous ignorions , nous, simples 
matafs, c'est qu'en juillet 1941 le 
gouvernement Pétain avait signé avec 
le Japon un accord pour “la défense 


en commun de l'Indochine”, et que les 
colons étaient pratiquement tous pour 
Petain... 

„Japonais et Viêtminhs ont la même 
couleur; m&me s’il y a des dissensions 
entre eux, devant la peau blanche, ils 
font front commun. Cela, nos poli- 
tiques d’alors le percevaient mal. 
Quelques-uns des copains vont y 
rester, dans la Plaine des Joncs. Tres 
vite, ceux qui nous tiraient dessus 
décrochent, et nous pénétrons dans la 
jungle. La jungle la plus épaisse, la 
plus touffue d'Indochine. Nous 
progressons au youcoupe, une espéce 
de faucille avec laquelle nous cou- 
pons les arbustes pour tracer un 








«Nous découvrons sa 
femme éventrée au sabre. 
Dix, peut-être vingt Japs lui 


avaient passé dessus...» 








sentier. À chaque pas, les singes se 
font un plaisir de nous balancer des 
noix de coco, еп hurlant et trépignant 
de joie, semble-t-il. Défense de tou- 
cher aux bananiers dans lesquels sont 
nichés de très petits serpents au venin 
mortel. Ils ne piquent qu'entre les pha- 
langes ou bien ils attaquent les yeux, 
les serpents minute. 

Et sous une température de plus de 
40°, nous avancons pas à pas. l'en- 
nemi a disparu. Nous traversons des 
rizières. Personne. Un village. Quel- 
ques indigènes affolés. 

Nous portons un gros casque; à la 
ceinture nous avons un colt avec le 
chargeur - le temps des pistolets et 
des fusils mitrailleurs tels que je les ai 
connus dans la Résistance est terminé. 
Nous avons une mitrailleuse 


américaine, dernier modèle. Elle est à 
répétition, elle part au quart de tour. 
Nous avons aussi, à la ceinture, un 
bidon de shum-shum, de l'alcool de 
riz à 90°; une ampoule avec une 
seringue contre les piqûres de 
serpents et de moustiques: des 
moustiques aussi gros que des arai- 
gnées; et une grenade en ban- 
douliére. 

Dans le village de paillotes, il y a une 
pagode imposante et cossue. Les 
pagodes ne sont pas toujours des 
édifices religieux, c'est souvent l'équi- 
valent de nos villas. 

Le second maître commande à 
Lelièvre et Lesaffre de partir en esta- 
fette, de pénétrer dans la pagode afin 
d'en déloger d'éventuels partisans. 
Lelièvre et moi, on découvre des piè- 
ces saccagées. Quatre autres fusiliers 
marins prennent position. Nous ga- 
gnons le premier étage. Le quartier- 
maître nous couvre. 

Apparaît un homme grand, maigre, 
vêtu d'une chemise kaki et d'une 
saharienne. Il porte des petites bot- 
tines. || pue l'alcool et le cigare. Ses 
premières paroles sont: 

- Vous arrivez trop tard. 

Il répète: 

- Vous arrivez trop tard, ils ont tout 
emporté. Tout! 

On voit plusieurs coffres vides, des 
piastres éparses, des bijoux sur le sol. 
Au-dessus, une petite mezzanine. 
Lelièvre monte, je le suis pour le pro- 
téger. Nous découvrons sa femme 
éventrée au sabre. Dix, peut-être vingt 
Japs lui avaient passé dessus. Un peu 
plus loin, une petite fille de douze, 
treize ans. Elle avait subi le même 
traitement. Le second maître voit ça. Il 
descend. Il tend son bidon de shum- 
shum au colon qui boit longuement et 
répète: 

= Vous arrivez trop tard. Ils m'ont tout 
emporté. De sa femme morte, de sa 
fille violée, il s'en foutait. Ce qu'il 
regrettait, c'était son pognon. 

Le second maître reprend son bidon 
de shum-shum, le regarde dans les 
yeux et, sans réflechir, lui balance un 
crachat, mais un crachat d'un jet 
puissant à mesure de l'écoeurement 
provoqué par son attitude.. 

...Dans cette immensité, nous ren- 
controns de temps en temps quelques 
paillotes. Une fois nous encerclons un 
village. Rien. Nous pénétrons dans le 
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village. Plus d'habitants; des cadavres 
pendus. Certains par le cou, d'autres 
par les pieds. Il n'y avait pas d'en- 
fants parmi ces hommes et ces fem- 
mes morts. Que s'étaitil passé? Régle- 
ment de comptes entre Annamites et 
Japonais? Réglement de comptes entre 
entre Annamites et Viét-minhs? Nous 
l'ignorions. 

Nous nous enfoncions toujours plus 
avant dans la jungle, sur le qui-vive. 
Les Japonais n'étaient peutétre pas 
loin. 

“Evitez les femmes et les enfants, mais 
tirez sur tout ce qui bouge” C'était les 
ordres... 

...Un village désert, une paillote, du 
bruit, on tire. 

De la paillote sort un vieillard, très 
droit, „très digne, avec une longue, 
longue pipe. Elle faisait près d'un 
mètre cette pipe. Le viel Annamite fait 
un pas, vacille. Il s'agenouille, tou- 
jours très droit, sur la première mar- 
che de la paillote et il nous regarde 
sans méchanceté, surpris. Il s'étale sur 
le sol, le cul percé de balles, les reins 
pissent le sang. Pas un mot. On se re- 
garde tous. On s'accuse presque. Son 
regard à lui, son regard sans haine, 
étonné, nous faisait nous regarder 
presque avec horreur. Si un gradé 
avait gueulé: 

- Gui a tiré? 

Nous aurions tous fait un pas en 
avant. 

Mort, il nous regardait encore avec 
surprise. ЇЇ n'avait pas compris. Nous, 
nous comprenions pas non plus. 
l'innocence avait rencontré la con- 
nerie. Dans un silence total nous con- 
tinuions à nous regarder, les oiseaux 
chantaient, nous partagions tous le 
même crime. Le surnaturel s'emparait 
de nous, nous tous, nous venions quel- 
que part, dans notre coeur, de tuer le 
père. Nous n'étions pas des tueurs. La 
guerre d'Indochine n'avait pas 
commencé, celle d'Algérie non plus. 
On ne bouffait pas du Jaune ou du 
Bougnoul. Nous assassinions et nous 
mourions pour une cause menson- 
gère, une guerre qui aurait pu être 
évitée... 

..A Cho-en, les filles étaient jolies. 
Très jolies. Adorables. Ce n'était pas 
vraiment des putes. Elles ramassaient 
un peu d'argent avec leur corps. 
Ainsi, elles faisaient manger toute la 
famille. 
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„11 arrivait qu'il n'y ait plus de filles 
disponibles ou que celles-ci ne 
veuillent plus faire l'amour. Alors j'ai 
vu, parce que quelquefois on se 
partageait à deux ou trois une 
chambrée, vaste il est vrai, j'ai vu des 
copains sans fille. On disait: 

- T'as plus qu'à t'envoyer un canard. 
Dans ces grandes piaules ou il n'y 
avait pas de lit, on faisait l'amour sur 
des nattes. Il y avait des commodes, 
des commodes de là-bas. Ces com- 
modes étaient à trois tiroirs. 
Si le mataf était grand, il coingait la 
tête du canard dans le tiroir du haut, 
en prenant bien soin de ne pas l'étouf- 
fer; s'il était petit, il prenait le tiroir du 





«Il remuait du cul. Le gars 


baisait le canard. Il lui 
parlait : T'es belle... Vas-y 
ma pute..., c'est са...» 





bas. Les plumes du canard étaient 
coupées. Le canard avait le derrière 
rasé. Il remuait du cul d'une telle fo- 
çon que la plus grande danseuse du 
ventre du Moyen-Orient ne pouvait 
pas rivaliser avec lui. 

Le gars baisait le canard. ЇЇ lui parlait: 
- T'es belle... Vasy ma pute..., c'est 
ga... 

Moi, en faisant l'amour, quand je 
voyais mon pote avec un canard, je 
prenais mon pied. Il est vrai qu'avec 
ma gueule, je n'avais pas besoin de 
canard. Et, de toute maniére, je 
n'aurais pas pu. Le canard, ga ne 
m'excitait pas... 

...Une fois, j'ai mis mes camarades en 
joue. Ce jour lá, j'aurais tiré. 

Au cours de nos incursions dans la 
jungle, nous avions fait prisonniers 


des Japonais. 
Depuis les petits nhaqués, un début de 
conscience grandissait en moi, qui 
m'empéchait de faire, je l'ai dit, ce 
que je ne voulais pas que l'on me 
fasse à moi. 
Voir mes copains se faire cirer leurs 
pompes par des hommes qui avaient 
lu leurs armes, comme moi j'avais 
ciré les boites des Allemands, je ne le 
supportais pas. Voir mes copains se 
faire “tailler une pipe” par un jap sans 
défense, voir mes copains mettre un 
prisonnier á quatre pattes et 
“Venfiler”, me déchainérent. 
J'ai été au campement. J'ai pris ma 
mitraillette. Je suis revenu et j'ai dit: 
- Si vous continuez, les gars, je vous 
descends, vous comprenez? je vous 
DESCENDS. 
Je les ai mis en jove. J'ai armé. Je 
n'étais pas sous l'emprise de l'alcool. 
A cause du sport, je ne buvais pas. 
Un ras-le-bol me submergeait, aussi 
fort qu'un typhon. Ils ont compris que 
je пе гісіз pas. Ils ont arrêté leurs con- 
neries. J'ai posé ma mitraillette. 
Un mataf a été chercher un colt. lÍ m'a 
dit: 
- Et si maintenant je te descendais? 
- Je n’en ai rien à foutre, je lui ai dit. 
Après tout ce qu'on a vu, après tout 
ce que j'avais vu avant vous, c'est 
dégueulasse. On est ensemble pour la 
même cause. Un prisonnier est un 
prisonnier. 
De ce jour, j'ai su que donner l'ex- 
emple, c'était cela, la propreté hu- 


„maine. l'atmosphère était lourde, 


parfois. 

J'ai vécu le martyre. Ma souffrance a 
enfanté mon avenir. 

Je n'étais rien. Je n'étais qu'un enfant 
de l'amour. Je serai tout quand 
l'amour viendra. 

L'amour, 

Le bel amour, 

comme le chante Piaf, 

me sauvera quand je rencontrerai 
celle qui me lavera des tueries, 

celle qui me fera oublier la guerre, 
celle qui deviendra ma femme, 


une Japonaise, 
Yoko Tani. 
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l'assassinat de JFK 
était en réalité un 
coup parfaitement 
monté dans lequel 





Mais de l'autre côté, il y avait Oswald le traître. 
Alors qu'il ne lui restait plus que trois mois à effec- 
tuer dans les Marines avant la fin de son contrat, il 
demanda sans raison valable (sauf d'invoquer une 
blessure bénigne et déjà cicatrisée que sa mère 
s'était faite au pied) à quitter le corps, et partit aus- 
sitôt en URSS. ІІ change d'avis après deux ans et 
demi de communisme soviétique, et revient aux 
Etats-Unis avec sa femme russe et sa fille, expli- 
quant dans une déclaration écrite que “les 
Soviétiques se sont rendus coupables de crimes 
pires encore que leurs ennemis capitalistes d'hier”. 
Etait-il pour autant redevenu un bon patriote ? 
Non : il annonce qu'il est membre du Parti commu- 
niste américain, puis fonde à La Nouvelle-Orléans la 
section locale du Comité pour un règlement juste 
de la question cubaine, dont il était le seul membre 
et dont il distribue par trois fois, dans la rue, les 
‘tracts pro-castristes. 

Pourtant, pour paradoxal que cela puisse paraître, 
un des hommes qu'Oswald fréquente le plus cet 
été à La Nouvelle-Orléans est l'anti-communiste 
militant David Ferrie, avec qui il avait souvent 
dénoncé, violemment et publiquement, JFK et 
Castro. Pendant cette période, Oswald rencontre 
régulièrement Banister. ІІ appose le tampon de 
l'agence de Banister sur ses tracts pro-castristes et 
entrepose dans ses locaux ceux qu'il n'a pas distri- 
bués. Lui et Banister se rendent deux fois sur le 
campus de l'université de Louisiane, où ils tentent 
de convaincre les étudiants que JFK est un traître. 
Pas une seule fois durant cette période, Oswald ne 
s'est lié avec quelqu'un ayant une véritable sympa- 
thie pour Castro. Oswald quitte La Nouvelle- 
Orléans le 25 septembre 1963 et, d'après la recons- 
titution de la commission Warren, on le retrouve le 
lendemain à Mexico où il s'inscrit, sous le nom de O. 
H. Lee, à l'Hotel del Comercio, lieu de rencontre 
d'exilés cubains anti-castristes. Les jours suivants, il 
essaie de se faire délivrer un visa touristique pour 
Cuba ou l'URSS. А cette occasion, il a une longue et 
violente discussion avec un officiel du consulat 
cubain. 

La CIA qui maintenait une surveillance constante 
des ambassades soviétiques et cubaines, présenta 
plus tard plusieurs photos où l'on distingue Oswald 
entrant ou sortant de ces locaux ainsi que l'enregis- 
trement d'une conversation téléphonique entre un 
officiel de l'ambassade soviétique et un interlocu- 
teur disant s'appeler Oswald. Mais il y a un petit 
probléme avec ces photos : elles montrent un 
homme de haute taille et de forte carrure, ágé 
d'environ 35 ans, qui ne ressemble en rien à 
Oswald. L'enregistrement aussi pose problème : la 
bande a été détruite par la CIA, et sa transcription 
révèle de nombreuses erreurs de russe, alors 
qu'Oswald était considéré comme parlant couram- 
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Oswald 
a été manipulé 
par des éléments 
subversifs des 
services secrets 
américains. 


ment cette langue. Мете 
la dispute avec l'officiel 
cubain n'est pas claire : 
interrogé en 1978 par le 
Comité du Congrés sur les 
assassinats, cet officiel a 
affirmé que l'Oswald avec 
qui il s'était querellé 
n'était pas le même que 
celui arrêté à Dallas. De 
surcroît, deux agents de la 
CIA employés en 1963 au 
consulat cubain ont décla- 
ré que “le vrai Oswald 
n'est jamais entré dans les 
locaux”. Ils déclarèrent au 
Comité qu'ils avaient 
l'impression qu'il y avait 
“quelque chose de bizar- 
re“ dans l'affaire Oswald. 
Il existe, par ailleurs, de nombreux indices сопсог- 
dants tendant à prouver, qu'en dehors de l'hypo- 
thétique voyage à Mexico, plusieurs personnes se 
sont fait passer pour Oswald. 

Exemple : Un rapport du ЕВ! daté du 3 janvier 1960 
note "qu'il est possible qu'un imposteur utilise 
actuellement le certificat de naissance d'Oswald". A 
l'époque, Oswald se trouve en URSS. 

Exemple : Deux vendeurs du concessionnaire Ford 
Bolton, à La Nouvelle-Orléans, reçoivent le 20 jan- 
vier 1961 la visite d'un Lee Oswald accompagné 
d'un Latino-américain de forte corpulence. Ledit 
Oswald voulait marchander une dizaine de camion- 
nettes à plateau au bénéfice des Amis d'un Cuba 
démocratique. Ce jour-là, Oswald se trouvait en 
URSS. 

Exemple : Le 25 septembre 1963, un homme disant 
s'appeler Harvey Oswald se présente au bureau de 


on, 





Décidément curieux 
cet Oswald..., ici 
préchant les vertus du 
communisme, là occupé 
à des activités contre- 
révolutionnaires. Qui est 
vraiment cet homme? 








recrutement d'Austin pour tenter de faire modifier 
les raisons de sa réforme sur son livret militaire. А 
cette date, Oswald est supposé être en route pour 
Mexico. 

Exemple : Une émigrée cubaine hautement fiable, 
Sylvia Odio, déclare devant la Commission Warren 
qu'elle a reçu à Dallas la visite d'Oswald et de deux 
autres individus qui recrutaient pour la cause anti- 
castriste. A la date de cette rencontre, la commis- 
sion Warren situe Oswald soit à La Nouvelle- 
Orléans soit dans l'avion pour Mexico. 

Exemple : Le 1er novembre 1963, un homme, iden- 
tifié plus tard par trois témoins comme étant 
Oswald, entre dans une armurerie de Fort Worth et 
se fait désagréablement remarquer alors qu'il achè- 
te des munitions. La Commission Warren détient la 
preuve que ce jour-là, Oswald travaillait à Dallas. 
Exemple : Le 9 novembre 1963, alors que les 
preuves réunies par la Commission Warren locali- 
sent Oswald chez lui à Irving dans le Texas, un 
homme se présentant comme Lee Oswald entre 
dans le hall d'exposition des automobiles Lincoln- 
Mercury à Dallas et demande à essayer une voiture. 
Le vendeur se souvient encore de cette virée, car 
ledit Oswald fait des pointes à plus de 100 km/h еп 


débitant une harangue critiquant le système capita- 
liste du crédit et louant les avantages du système 
soviétique. En réalité, Lee Harvey Oswald ne savait 
pas conduire. 


Décidément curieux, cet Oswald. Un Oswald doué 
d'ubiquité aussi bien géographique que politique, 
puisqu'on le voit au même moment à La Nouvelle- 
Orléans, à Fort Worth, à Austin et à Mexico, ici prë- 
chant les vertus du communisme, là occupé à des 
activités contre-révolutionnaires. Qui est vraiment 
cet homme ? 

- Cette question est devenue très concrète pour 
moi, raconte Garrison, le jour ой le Président a été 
tué et que la photo d'Oswald a fait le tour du 
monde. Dès le lendemain, des renseignements le 
concernant ont commencé à arriver, et lorsque j'ai 
appris qu'il avait passé l'été précédent à La 
Nouvelle-Orléans, il était de mon devoir de procu- 
reur, d'essayer d'en savoir plus. 

Garrison met bientôt à jour les liens d'Oswald avec 
Ferrie. Il convoque Ferrie pour interrogatoire le 
lundi 25, lendemain de l'assassinat d'Oswald par 
Ruby, puis remet Ferrie au FBI pour qu'ils l'interro- 
gent. 

- A cette époque, se souvient Garrison, j'avais enco- 
re confiance dans le FBI. Ils ont cuisine Ferrie, n'ont 
rien trouvé sur lui et l'ont finalement reláché en 
publiant un communiqué étrange précisant qu'ils 
n'auraient jamais pris l'initiative de l'arrêter, et que 
cette idée venait uniquement de moi. Ensuite ils 
ont apposé un tampon SECRET sur leur rapport 
dinterrogatoire de quarante pages, et je пе m'en 
suis pas plus préoccupé. J'avais a régler des affaires 
de cambriolages et d'attaques à main armée. Je suis 
retourné, avec plaisir, à mon travail habituel, dans le 
monde réel. 


La Ме paisible de Garrison dans le monde réel pren- 
dra fin environ trois ans plus tard. Tout d'abord, il 
ne trouva rien à redire lors de la publication du 
Rapport Warren en septembre 1964, rapport qui 
tenait Oswald pour un illuminé isolé, et Ruby pour 
un autre dingue. 

- Warren était un grand juge et, pensait-on, un 
homme honnête. 

Ici et lá, quelques mauvais esprits : Mark Lane, 
Edward J. Epstein, Harold Weisberg, Penn Jones, 
Sylvia Meagher, Josiah Thompson, commençaient 
bien à mettre en doute la these Warren des deux 
dingues isolés, mais Garrison, comme la plupart des 
Américains, avait gobé la version officielle. 

- Cétait la position dominante parce que la plus 
facile, dit-il, surtout depuis que le bourbier vietna- 
mien tournait á la sale guerre, et que les Américains 
doués d'esprit critique étaient plus préoccupés par 
les mystéres de Saigon que par ceux de Dealey 
Plaza. 

Et puis еп 1966, le destin met Garrison en presence 
du sénateur de Louisiane Russell Long. La conversa- 
tion s'oriente bientôt sur l'assassinat de Kennedy. Et 
c'est avec stupéfaction que Garrison entend Long 
lui dire : 

- Ces types de la commission Warren se sont mis le 
doigt dans l'œil jusqu'au coude. Vu les conditions, 
c'est absolument impossible qu'un seul individu ait 
pu descendre JFK. 

Garrison commande aussitôt le rapport Warren, 
plus les vingt-six volumes d'auditions et d'indices 
présentés à la cour. Et il s'y plonge, sacrifiant soirées 
et week-ends à cette tâche. 

Il dit qu'il s'attendait à “une investigation profes- 
sionnelle” mais qu'il n'a “rien trouvé qui y res- 
semble... On trouve partout des pistes promet- 
teuses, mais aucune n'a été sérieusement suivie, et 
les nombreuses contradictions dans la théorie du 
tueur isolé n'ont jamais été résolues." 


II fut, en particulier, troublé par les indices suivants : 
* Des coups de feu ont été tirés depuis la butte 
gazonnée située à l'avant et sur la droite de JFK, et 
aussi de l'arrière. 
* Le nombre maximum de coups de feu que l'arme 
saisie sur Oswald pouvait tirer ne correspond pas au 
nombre de balles extraites des corps de Kennedy et 
du gouverneur du Texas John Connally (qui survé- 
cut de justesse), sauf à prétendre qu'une de ces 
balles ait, par magie, modifié sa trajectoire à mi- 
course. 
* Les tests au nitrate effectués sur Oswald juste 
après son arrestation confirmaient ses dires selon 
lesquels il ne s'était pas servi d'une arme à feu 
depuis 24 heures. 
* La confirmation qu'Oswald avait suvi chez les 
Marines un entraînement à l'action dandestine et 
qui prouvait que ses prétentions pro-communistes 
étaient bidon. 
Garrison s‘apercut que l'un quelconque de ces élé- 
ments suffisait à réduire en miettes la théorie 
“Oswald-a-agi-seul”. 
- J'étais comme sonné, se souvient-il. Certaines 
пий, je ne pouvais tout simplement pas dormir. 
Jusqu'à ce qu'en novembre 1966, comme il dit, “je 
tombe sur la fève”. Arguant, pour justifier légale- 
ment son initiative, du séjour d'Oswald à La 
Nouvelle-Orléans, il ouvre secrètement une enqué- 
e sur l'assassinat du Président. 

. 


Des quatre résidents de La Nouvelle-Orléans sur les- 
quels se penche Garrison, le plus intéressant est 
Oswald lui-méme, puisqu'il était devenu еп 
quelque sorte son dient. Mais il est mort. Le deuxiè- 
me dans l'ordre d'intérêt est Guy Banister, à l'évi- 
dence principal animateur des activités anti-cas- 
tristes à La Nouvelle-Orléans. Mais Banister a lui 
aussi disparu, terrassé par une crise cardiaque en 
1964. 

En troisième position, il y a David Ferrie, qui est, lui, 
bien vivant en 1966. Les enquêteurs de Garrison 
découvrent еп Ferrie un anticommuniste passion- 
né, un soldat de fortune d'extréme-droite dont la 
relation avec le soi-disant sympathisant communis- 
te Oswald durant l'été 1963 pose une question 
essentielle si l'on veut clarifier les véritables convic- 
tions d'Oswald. Cette question, telle que Garrison la 
pose, c'est : “Qu'est-ce que ces deux types pou- 
vaient bien foutre ensemble ?” 

En reconstituant les rapports entre Oswald, Banister 
et Ferrie, Garrison espérait découvrir le secret des 
contradictions d'Oswald, Mais il n'a pas eu l'occa- 
sion de mener ce travail á son terme. 

Une brillante journaliste du New Orleans States- 
Вет, Rosemary James, parcourait par simple routi- 
ne le budget du procureur en février 1967 
lorsqu'elle remarqua des dépenses inhabituelles. 
Les hommes de Garrison avaient, au cours des trois 
mois précédents, dépensé quelque huit mille dol- 
lars pour des déplacements au Texas et en Floride. 
Qu'allaient-ils chercher là-bas ? Quelques questions 
plus tard, elle découvrait le pot aux roses. 

Le procureur relance l'enquête sur l'assassinat de 
JFK, annonçait le titre du States-item du 17 février. 
Le sous-titre révélait que de grosses sommes sont 
dépensées en mystérieux placements. Larticle de 
James précisait : “Le bureau du procureur de La 
Nouvelle-Orléans a lancé une minutieuse enquête 
sur les circonstances entourant l'assassinat du prési- 
dent John F. Kennedy.” 

Dans le tollé qui s'ensuivit, Garrison se trouva sou- 
mis à d'énormes pressions de la part des médias et 
de la municipalité. Même si, ayant prouvé la haine 
que Ferrie entretenait à l'égard de JFK et l'existence 
de rapports entre Ferrie et Oswald, il avait suffisam- 
ment d'éléments pour inculper Ferrie de complot, il 
estimait qu'il n'était pas encore temps de l'arrêter. 


Les hommes de Garrison étaient justement réunis 
pour décider de la date de son arrestation 
lorsqu'on apprit que Ferrie venait d'être découvert 
mort dans son appartement, victime d'un anévris- 
me cérébral. Le médecin légiste définit la cause de 
la mort comme naturelle, mais Garrison releva des 
indices de suicide : un flacon vide de Proloid - médi- 
cament qui aurait pu faire franchir la ligne rouge 
au métabolisme déjà hypertendu de Ferrie-, ainsi 
que deux notes de suicide, dactylographiées mais 
non 

Quelques heures après, on арргепай que le compa- 
gnon de lutte anticommuniste de Ferrie, Eladio del 
Valle, avait été retrouvé dans une voiture à Miami, 
tué d'une balle en plein cœur, le crâne ouvert à la 
hachette. 


Qu'allait-il se passer encore ? Garrison se retrouvait 
avec autant de cadavres sur les bras que dans une 
pièce élizabéthaine, et parmi ces cadavres se trou- 
vaient ses deux principaux suspects. lÍ ne lui en res- 
tait plus qu'un. 


. 
Né en 1913, Clay Shaw était l'un des notables les 
plus en vue de La Nouvelle-Orléans. Homme 
d'affaires cosmopolite d'une grande culture, ayant 
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obtenu au cours de la Seconde Guerre mondiale de 
nombreuses médailles au titre d'officier détaché 
auprès du Bureau des services spéciaux, il avait 
fondé et dirigeait l'International Trade Mart, une 
entreprise spécialisée dans l'organisation d'exposi- 
tions commerciales. Shaw avait pris sa retraite en 
1965 pour se consacrer aux arts, à l'écriture de 
pièces de théâtre et à la restauration du French 
Quarter de La Nouvelle-Orléans, où il habitait. 
C'était un bon vivant, un homme séduisant aux 
cheveux grisonnants et aux pommettes saillantes, 
au teint rubicond et d'une taille imposante de près 
de 1,90 mètre. 

Garrison en était venu à penser qu'il faisait partie 
du complot contre JFK. Ses recherches avaient en 
effet montré que Shaw était le mystérieux Clay 
Bertrand qui, le lendemain du meurtre de JFK, avait 
appelé le procureur de La Nouvelle-Orléans, Dean 
Andrews, pour savoir si celui-ci pouvait fournir un 


avocat à Oswald. Garrison avait découvert que 
‘Shaw menait une double vie au sein de la commu- 
nauté homosexuelle de la ville, et qu'il était un ami 
де David Ferrie, qui lui avait servi de pilote pour un 
aller-retour au moins à Montréal. Garrison avait un 
témoin, Perry Russo, qui affirmait avoir assisté à une 
rencontre entre Ferrie, Shaw et un troisiéme 
homme (dont Russo pensait qu'il s'agissait 
d'Oswald) au cours de laquelle fut discuté le projet 
d'assassiner JFK. 

Plus important encore, l'un des assistants de 
Garrison, Andrew Sciambra, avait mis à jour un lien 
Oswald-Shaw à Clinton, petite bourgade de 
Louisiane. Des dizaines de personnes avaient aper- 
gu Oswald à Clinton à deux reprises au début sep- 
tembre 1963, la première fois comme passager 
d'une vieille guimbarde conduite par une jeune 
femme, et la seconde à bord d'une Cadillac étince- 
lante, en compagnie de deux autres hommes qui 
avaient attendu plusieurs heures pendant 
qu'Oswald, seul Blanc dans une longue file de 
Noirs, attendait pour se faire inscrire sur les listes 
électorales. Cinq témoins de Clinton ont affirmé, 
sous serment, que les hommes accompagnant 
Oswald, étaient David Ferrie et Clay Shaw. Le chef 
de la police de l'endroit, intrigué par la présence de 
cette étrange Cadillac dans sa petite ville, releva le 
numéro d'immatriculation. La voiture appartenait à 
l'international Trade Mart. Il parla avec le conduc- 
teur, qu'il identifia, pendant le procès, comme 
étant Shaw. 

Garrison était bien conscient qu'un tel faisceau de 
présomptions n'était pas suffisant pour asseoir sa 
théorie du complot. Je lui ai demandé sil avait été 
étonné de perdre son procès. 

- Pas vraiment, a-t-il répondu. Je suis un bon avocat. 
Alors pourquoi ai-je trainé Shaw devant le tribunal 
? Parce que je savais que j'avais buté sur le gros 
orteil de quelqu'un qui était impliqué dans un des 
plus grands crimes de l'histoire. Et, sachant ce que je 
savais, je n'étais certainement pas le genre de type 
à laisser courir en me disant que je violais peut-être 
un paragraphe du Code. 

Et aujourd'hui, pense-t-il que c'était une erreur ? 

- Si c'était une erreur, alors c'était une erreur que 
j'étais obligé de commettre. 

Pourtant, Garrison ne s'était pas lancé à l'aveuglet- 
te dans une procèdure contre l'un des plus gros 
notables de La Nouvelle-Orléans. ІІ présenta 
d'abord ses découvertes à une commission de trois 
juges, qui convinrent qu'il y avait matière à instruc- 
tion. Il exposa alors son affaire à un grand jury de 
douze membres, Le grand jury déclara également 
qu'il y avait là matière à une action contre Shaw. 
Mais à partir de ce moment-là, la décision n'appar- 
tenait plus à Garrison : la loi lui commandait d'aller 
jusqu'au procès. Les avocats de Shaw remontèrent 
jusqu'à la Cour suprême pour lui demander 
d'annuler la procédure. 115 échouèrent. Lorsque 
Shaw fut finalement acquitté, ils intentèrent une 
action en dommages et intérêts de cinq millions de 
dollars contre Garrison pour poursuites abusives. La 
Cour supréme les debouta. 

Cependant, le dossier de Garrison rencontra 
d'étranges obstades. Un des assistants de Garrison 
fournit aux avocats de Shaw la liste des témoins de 
l'Etat. Un agent du FBI parfaitement au courant des 
projets élaborés contre Castro à La Nouvelle- 
Orléans refusa de déposer pour l'accusation, 
arguant de son droit de réserve. Le ministère de la 
Justice de Washington “déclina” la demande de 
Jim Garrison de citer à comparaitre Allen Dulles, 
patron de la CIA à l'époque de la baie des Cochons, 
qui ашай pu clarifier les liens entre Ferrie, Banister, 
Shaw et la CIA. Les gouverneurs de l'Ohio, du 
Nebraska et d'autres Etats refusérent, pour des 
motifs techniques, de donner suite aux demandes 
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de Garrison d'extrader des témoins importants. Un 
agent fédéral a avoué en privé á Garrison, tout en 
refusant de le répéter publiquement, que Ferrie, 
Shaw et Banister manipulaient Oswald. Un témoin 
capital qui savait que Shaw avait utilisé Clay 
Bertrand comme nom d'emprunt, fut empêché de 
présenter ses preuves. 
Certains de ces obstacles peuvent s'expliquer par le 
fait que, comme on devait l'apprendre plus tard, 
Shaw et Ferrie étaient tous deux des agents de la 
CIA, Ce fait a été révélé en 1974 par Victor 
Marchetti, ancien collaborateur du directeur de la 
CIA Richard Helms, qui déclara avoir entendu 
Helms se demander tout haut si la CIA fournissait 
bien à Ferrie et Shaw “toute l'aide dont ils ont 
besoin”. 
Sans connaître cet élément, le jury délibéra le 1er 
mars 1969, deux ans jour pour jour après l'arresta- 
tion de Shaw. Il fallut un peu moins d'une heure 
aux jurés pour déclarer Shaw non coupable de 
complot d'assassinat contre JFK. Lors d'entrevue 
ayant eu lieu après le procès, certains jurés avoué- 
rent que Garrison les avait convaincus qu'il y avait 
bien eu complot, mais non que Shaw en ait fait 
partie. Quant à Garrison, qui deux ans plus tôt affir- 
mait : “Nous allons gagner ce procès, et celui qui 
parie contre nous en sera pour son argent”, il allait 
pouvoir s'asseoir et ruminer longtemps son affaire. 
боп échec au procès n'égratigna en rien sa popula- 
rité, puisqu'il remporta sa victoire la plus écrasante 
de sa carrière aux élections de 1969. 
Mais l'histoire n'allait pas s'en tenir là. 

. 


Garrison, en pyjama et robe de chambre, venait de 
terminer son petit déjeuner quand on sonna à sa 
porte. Cétait un détachement d'agents du fisc qui 
lui signifiérent son arrestation pour avoir autorisé 
des jeux illégaux en échange d'un pot-de-vin. 

Ceci se passait le 30 juin 1971. Environ deux ans plus 
tard, en août 1973, Garrison passa en procès, assu- 
rant sa propre défense (avec le concours bénévole 
de F Lee Bailey). Son système de défense tournait 
autour d'un seul axe : Pershing Gervais, le principal 
témoin du gouvernement contre lui, son ancien 
collègue et compagnon d'armes pendant la guerre, 
avait été acheté par le gouvernement pour l'accu- 
ser. 

Garrison fut acquitté de l'accusation de corruption, 
ainsi que de l'accusation de fraude fiscale que le 
gouvernement lança contre lui en 1974. 

- Quand on est certain de la cause qu'on défend, 
dit-il aujourd'hui, une telle épreuve peut à la limite 
se révéler positive. Je dirais que ga a été un des 
moments les plus forts de ma vie. Je ne regrette 
пеп, Je n'ai jamais été me coucher avec les larmes 
aux yeux. 

Pourtant, une offensive d'un autre genre fut 
déclenchée contre Garrison à peu près à cette 
époque, formulée pour l'essentiel dans des 
ouvrages d'auteurs également adeptes de la théo- 
rie du complot, mais qui se demandaient insidieu- 
sement pourquoi Garrison ne mentionnait jamais 
l'implication de la Mafia dans l'assassinat de JFK. Il 
est un fait que les gangsters du crime organisé 
grouillaient autour de Jack Ruby. Le parrain de La 
Nouvelle-Orléans, Carlos Marcello, menait ses activi- 
tés sous le nez de Garrison. Un avocat de Marcello 
travaillait pour Ferrie. Ferrie se trouvait avec 
Marcello le jour de l'assassinat de JFK. Pourquoi 
Garrison fermait-il les yeux sur ces troublantes coin- 
didences ? 

La question est soulevée par des auteurs (en parti- 
culier G. Robert Blakey et John H. Davis) convaincus 
que la Mafia est directement responsable de l'assas- 
sinat de JFK, mais qui eux-mémes, ne consacrent 
que peu de lignes aux indices visant des agents 
fédéraux La position de Garrison, quant 
au rôle de la Mafia, est toutefois la même que celle 
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exprimée dans le rapport publié en 1979 par le 
Comité du Congrès sur les assassinats (dont Blakey 
était le premier conseiller), qui déclarait que “le 
syndicat national du crime organisé n'est pas, en 
tant que groupe, impliqué dans l'assassinat”. 
Quant à la présence de plusieurs gangsters dans 
cette affaire, Garrison a été le premier à la remar- 
quer. Un rapport du ЕВ! du 28 mars 1967 indique 
que “Garrison a l'intention d'inculper Marcello 
pour participation au complot contre Kennedy, car 
Garrison est convaincu que Marcello est lié d'une 
fagon ou d'une autre à Jack Ruby”. Un autre rap- 
port du FBI, daté du 10 juin 1967, aprés avoir men- 
tionné que “le procureur Garrison pense que le 
crime organisé est responsable de l'assassinat", 
poursuit en faisant état des craintes de Garrison 
selon lesquelles la Mafia voulait faire porter la res- 
ponsabilité de l'assassinat sur Castro, afin de déden- 
cher des représailles américaines qui aboutiraient à 
restaurer là mainmise de la Mafia sur les casinos 
cubains. 

Plus récemment, Garrison a indiqué que “des indi- 
vidus liés à la Mafia figurent dans le scénario". 
Après tout, il était de l'intérêt commun de la CIA et 
de la Mafia de voir renverser Castro, comme l'a 
montré leur coopération meurtrière dans la Task 
Force W. 

Pourtant Garrison ne croit pas que la Mafia aurait 
pu manipuler Oswald, contrôler l'enquête sur 
l'assassinat et influencer sur les conclusions de la 
commission Warren. 

- C'est la QA qui a loué les services de la Mafia, fait- 
il remarquer, et non le contraire. Si Carlos Marcello 
avait tué JFK de sa propre initiative, il ne Sen serait 
pas tiré. 

Cependant, sauf l'intérêt du débat Mafia-contre- 
CIA, ce ne fut pas une bonne période pour 
Garrison. Il perdit les élections suivantes et, en 1974, 
quitta son poste de procureur après douze ans de 
service. Les quelques années suivantes constitué- 
rent ce qu'il appelle son “interrègne”, période rela- 
tivement paisible pendant laquelle il écrivit un 
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roman, The Star-Spangled Contract, qui expose 
sous forme de fiction sa vision de l'assassinat de JFK. 
Mais cette période devait s'achever avec une cam- 
pagne victorieuse qui le vit remporter en 1977 un 
siège à la cour d'appel de Louisiane. Il y commença 
un mandat de dix ans en 1978, puis fut réélu en 
1987. II a eu 70 ans, äge de la retraite obligatoire, 
en novembre 1991. 


. 
Pendant les années 70, le dossier JFK est brusque- 
ment remonté à la surface. Le Watergate et la 
démission de Richard Nixon avaient déjà préparé 
les Américains à prëter une oreille plus attentive 
aux allégations de complot lorsque le patron 
mafieux Sam Giancana se fit descendre dans son 
appartement le 19 juin 1975, cinq jours avant de 
déposer devant un comité du Sénat. Le 28 juillet 
1976, le mafioso John Roselli fut asphyxié, demem- 
bré et jeté au large de Miami. Giancana et Roselli 
avaient tous deux participé de prës aux activités 
conjointes CIA-Mafia. L'ambiance créée par ces évé- 
nements poussa la Chambre des Représentants, par 
un vote de 280 voix contre 65, à adopter le décret 


H.Res. 1540 qui donnait jour au Comité sur les 
assassinats. 
C'était le 17 septembre 1976. Deux ans et demi et 
6,5 millions de dollars plus tard, le comité présentait 
ses condusions : le complot était “probable” dans 
la mort de JFK et “vraisemblable” dans celle de 
Martin Luther King Jr en 1968. Mais le comité ne 
pouvait offrir d'explication satisfaisante dans aucu- 
ne de ces deux affaires. 
Vinrent alors les années Reagan. Le nouveau 
Département de la Justice décréta que la thèse du 
complot n'était pas convaincante et décida de ne 
plus s'en préoccuper. Voilà pourquoi le dossier est 
resté fermé pendant la dernière décennie - “enter- 
ré, dit Garrison, non par manque de recherches à 
effectuer, mais par manque d'un gouvernement 
ayant la volonté de les effectuer”. 

. 
Pourtant Garrison ne se résigne pas. 
- Qui a tué Kennedy ? demande-t-il tout haut 
comme 511 attendait encore une réponse. Cette 
question n'est pas prét de disparaítre, quoi que 
fasse ou ne fasse pas le gouvernement. lÍ se peut 
qu'elle passe au second plan pendant une période, 
mais il surviendra toujours un événement qui la 
fera ressurgir, comme va le faire le film d'Oliver. 
C'est une question qui concerne notre identité en 
tant que nation. Nous ne pouvons pas plus échap- 
per à cette question qu'Hamlet au spectre de son 


Mais que peut faire Hamlet trente ans après les 
faits? 

- lly a beaucoup à faire, répond Garrison. Et vu que 
plus de la moitié des Américains ne croient plus à la 
théorie du tueur isolé, la réouverture du dossier 
devra tôt ou tard se poser. 

Le programme de Garrison ? 

- D'abord, ouvrir les dossiers que la Commission 
Warren et le Comité du Congrès ont classés 


jusqu'en 2039. 

“Deuxièmement, déclassifier le rapport du Congrès 
dit Rapport Lopez, un document de 265 pages con- 
cernant le voyage supposé d'Oswald à Mexico. 
Lopez lui-même a déclaré qu'il pensait Oswald 
manipulé. Pourquoi ce rapport reste-t-il secret ? 
“Troisièmement, déclassifier tous les dossiers 
concernant l'Opération Mangouste et les projets 
d'assassinats conjoints CIA-Mafia. Le groupe 
Mangouste me paraît au centre du complot contre 
JFK. Nous devons connaître tous les détails de ses 


activités. 
“Ces démarches ne résoudront certainement pas 
l'énigme, mais elles nous aideront à mieux la com- 
prendre, et nous pourrons repartir sur de nouvelles 
données. 


Quelqu'un d'autre que Garrison, qui s'est consacré 
avec tant d'acharnement à cette cause et qui a été 
si souvent mis en difficulté pour elle, pourrait consi- 
dérer comme une défaite de n'avoir à formuler au 
bout du compte que de si modestes exigences, tout 
en sachant que, si modestes soient-elles, il y a bien 
peu de chances qu'elles soient satisfaites. 

Mais Garrison ne voit pas les choses de cette façon. 
- Ce combat valait la peine qu'on le livre, dit-il tran- 
quillement. La plupart des gens vivent leur vie sans 
avoir l'occasion de défendre une grande cause. 
Bien sûr, j'ai commis quelques erreurs et subi des 
revers. Mais qui sait ? Si je peux me permettre de 
maltraiter un vers des Roubeyades, je dirais que “Le 
doigt qui bouge n'est pas prêt de s'arrêter”. On ne 
connaît pas encore le fin mot de l'histoire. 

Son sourire s'illumine, une lumière danse dans ses 


yeux. 
> Clarence Darrow a bien perdu le procès Scopes, 
dit-il. Mais qui s'en souvient aujourd'hui ? 
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Histoires... d'en rire 





D epuis plus de trente ans, deux octogénaires 
n'ont pas fait l'amour. Au cours d'une 
promenade dans la campagne, leur désir se 
réveille brusquement. La grand-mére se 
déshabille et s'accroche à une clôture. Une fois 
que tout est consommé, son mari s'exclame: 

- Tu as été fantastiquel Meilleure qu'il y a trente 
ans. 

- Oui, mais il y a trente ans, les clôtures n'étaient 
pas électrifiées. 


U ne ¡jeune fille arrive chez le dermatologue et 
se déshabille. Désignant son bas ventre, 
elle montre un V imprimé sur sa peau: 

- Voilá docteur, mon ami s'appelle Valentin et son 
tatovage a déteint. Est-ce que vous pourriez 
l'enlever? Le médecin efface la marque et six 
mois plus tard voit revenir la jeune fille, qui cette 
fois arbore un superbe M entre les deux seins. 

- Je suppose que votre nouvel ami s'appelle 
Martin, demande le dermato. 

- Ahl non, William. 


U n petit cannibale va en classe avec une 
amie. Le maitre lui dit: 

- C'est bien mon petit de faire profiter ta petite 
soeur de l'école! 

- C'est pas ma soeur, c'est mon goúter, Monsieur! 


D eux explorateurs se font capturer par une 
tribu cannibale. lls sont mis á cuire dans un 
chaudron. 

Le premier se lamente et pleure: 

- Ma famille, mes amis! je ne les reverrai jamais 
plus! 

L'autre, au contraire, à l'air de rigoler 
franchement. Choqué et surpris, le premier lui 
demande la cause de son hilarité: 

- Hi hil J'ai fait pipi dans la saucel 


C “est l'histoire de la secrétaire un peu distraite 
qui a laissé tomber sa plaquette de pilules 

dans la photocopieuse. Et depuis, la machine пе 
reproduit plus. 


Illustration : Pez 


rois consommateurs discutent dans un cafe. 
- Moi, ma femme a eu des jumelles. C'est 
dröle, le jour mëme, elle lisait Les Deux 
Orphelines. 
- C'est comme moi, la mienne а eu des triplés, et 
elle lisait Les Trois Mousquetaires. 
- Excusez-moi, dit le troisième, il faut que j'aille 
voir ma femme á la clinique. 
Elle est en train de lire Ali Baba et les quarante 
voleurs. 


n vient de fermer la derniére maison close 
d'une petite ville de province. Le mobilier 
est vendu aux enchères, y compris le perroquet 
de la mère maquerelle. Quand vient le tour du 
volatile, le commissaire-priseur fixe la mise à prix. 
- Deux cents francs, qui dit mieux? 
- Trois cents. 
- Quatre cents, renchérit quelqu'un. 
Tout d'un coup, le perroquet se met à crier: 
- Et pour cinq cents, tu peux rester toute la nuit. 


P res de la porte de Versailles, une prostituée 
avise un passant débordant de santé, sortant 
du salon: 

- Pompier? 

- Non, ma poule! repond-il. Agriculteur! 


ү oilà, dit la pute, ce sera cent francs sur la 
chaise et cinq cents francs sur le lit! 

Alors le petit client excité dépose mille francs 
dans le décolleté de la fille et lui dit: 

- Très bien! Ce sera dix fois sur la chaise! 











GS 500 E.ON PEUT ÉTRE 
UNE BONNE А ТОСТ FAIRE ET ETRE 
EXTREMEMENT SEXY. 


De plus en plus belle ä regarder, toujours aussi facile ä vivre, 





la GS 500 E fait de nouveaux ravages dans le coeur des amateurs de motos esthetiques mais robustes, 
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performantes mais fiables. Loin de la fureur du “toujours plus”, les 500 cm* 








de cette créature de rêve revalorisent le moteur-moto par excellence : le vertical twin. 
Attaquer, fläner, s'évader, se faufiler, la GS 500 E conjugue à tous les régimes le brio de la passion 
et le plaisir du quotidien. Dans sa nouvelle robe rouge ou mauve, la GS 500 E sait tout faire, 
y compris être extrêmement sexy : 
c'est la moto purement et simplement. $ 
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